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AVANT-PROPOS
Parmi les grands aventuriers dont la célébrité occupa l'Europe au xvme siècle, Cagliostro fut, sans contredit, un type tout à fait à part et qui mérite d'être étudié avec une sérieuse attention. Arrivant au milieu de l'époque la plus sceptique qui fut jamais, ce charlatan eut ses triomphes, ses sectaires , ses admirateurs et ses dupes, comme s'il eût vécu à la cour de Catherine de Médicis , aux beaux jours de la sorcellerie, de l'astrologie et de la nécromancie.
Le xvme siècle , dans sa dernière période , sortant des mains de Voltaire et des encyclopédistes, ne croyait presque plus en Dieu; il était rationaliste comme un logicien absolu , matérialiste comme un débauché incorrigible, et cependant il fut crédule comme un enfant, ou plutôt comme un vieillard énervé et qui a recours aux empiriques.
La science avait fait de magnifiques conquêtes sur Terreur; elle triomphait radieusement. Une tache vint cependant à passer sur cet astre , et les esprits ébranlés doutèrent de la science. Cette tache sur un
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disque étincelant, c'était le charlatanisme, dont la propagande grandissait de jour en jour.
Ces aberrations de l'esprit public se rencontrent dans les meilleurs temps. Et nous-mêmes , si vains aujourd'hui de nos progrès immenses et des merveilleux et riches résultats de la science, nous si fiers, avec raison , de nos forces et de nos conquêtes , nous xix* siècle, sommes-nous exempte de toute infirmité morale , et avons-nous si bien redressé et pourchassa le charlatanisme, qu'il n'ait pu verser dans notre coupe un grain de folie?
Mais ces considérations nous mèneraient peut-être plus loin que nous ne voudrions. Notre but est seulement d'étudier un des plus curieux caractères du temps passé, de raconter d'étranges fourberies, de dérouler sous les yeux du lecteur l'odyssée d'un aventurier célèbre; d'intéresser et d'amuser autant que possible; de prémunir et d'instruire s'il y a lieu, ou plutôt si cette mission n'est pas au-dessus de nos forces.
Toutefois, que nos lecteurs ne s'y trompent pas, ce n'est point un roman que nous écrivons. A travers une vie extraordinaire comme celle de Cagliostro, on rencontre bien des chemins tortueux oîi l'on est forcé de s'engager faute de documents certains; mais il est aussi des points historiques trèslumineux dans cette existence exceptionnelle, et sur lesquels il n'est pas permis d'hésiter. Nous dirons donc toute la vérité , cherchant à montrer le comte de Cagliostro tel qu'il était , avec sa physionomie carac-
AVANT-PROPOS. m
térislique, sans déguiser ses vices , mais aussi sans amoindrir ses qualités. Avec une autre éducation et d'autres débuts dans le monde, Cagliostro, au lieu d'avoir été un grand aventurier, souvent criminel, serait peut-être devenu un homme célèbre et honoré.
Dl
Païenne. — Première jeunesse de Cagiiostro.
Le 8 juin de l'année 1743 naquit à Palermc Joseph Balsamo , qui porta dans la suite le prénom d'Alexandre et le nom et le titre de comte de Cagiiostro.
Pierre Balsamo, son père, et Félicie Braconieri, sa mère, étaient d'honnêtes marchands palermitains , très-bons catholiques et fort soucieux de l'éducation de leur famille ; ils avaient plusieurs enfants. Ils vendaient des draps et des étoffes de soie. Leur boutique était, dit-on, fort bien achalandée, dans le quartier populeux que partage en deux la belle rue del Calsaro.
Malheureusement pour cette famille, et surtout pour Joseph , Pierre Balsamo mourut avant d'avoir 124 a
vu grandir tous ses enfants et d'avoir pu pourvoir à leur établissement.
Le jeune Joseph avait un esprit prompt et subtil, une imagination ardente, un caractère aventureux et passablement rusé. Il avait deux oncles maternels, bons bourgeois de Païenne , qui jugèrent que cet enfant pourrait aller loin dans les sciences et dans les lettres , et qui se chargèrent de son éducation.
Le plus court chemin pour se distinguer dans la carrière qu'on voulait faire suivre à Joseph étail d'entrer dans les ordres ecclésiastiques. Malheureusement les oncles ne prévirent pas combien le neveu serait mauvais prêtre , s'il persistait à resler dans l'Église. Us le placeront au séminaire de Sainl- Roch de Palerme. Joseph Balsamo ne tarda pas à céder à ses instincts d'indépendance et de complète indiscipline : il s'enfuit du séminaire. Rattrapé en compagnie de vagabonds , il fut confié et sévèrement recommandé au père général des, Bonfratelli, qui se trouvait de passage à Palerme. Joseph avait alors treize ans. Le père général s'empara de lui et promit d'en faire un moine, bon gré mal gré. 11 partit avec lui, et, montés chacun sur une mule, suivis de deux autres frères, ils gagnèrent le couvent de l'ordre de Saint-Benoît , situé aux environs de Cartagirone.
Les murs du couvent étaient fort élevés, et la
porte était confiée à un frère tourier inflexible. II fallut se résigner. Joseph Balsamo endossa la casaque de novice. Le père général devina son goût pour l'herborisation et sa curiosité pour l'histoire naturelle. Il le confia à l'apothicaire du couvent, espérant ainsi l'attacher à son nouvel état et l'amener un jour à devenir un assez bon religieux. Le jeune Joseph s'accommoda d'abord assez bien de ses relations avec le frère apothicaire ; il profita même de ses leçons, et, au bout d'un certain temps, il parvint à manipuler les drogues avec une grande sagacité. Mais les instincts de Joseph s'éveillaient singulièrement, et, dans les premiers éléments de la science, Je rusé Sicilien devinait déjà des secrets utiles au charlatanisme. Cependant il s'adonna assez franchement à l'étude des principes de la chimie et de la médecine. Son maître apothicaire espérait beaucoup d'un élève tel que lui. Un trait assez singulier révèle le caractère à la fois rusé et hâbleur qui, dans la suite, se développa d'une manière si prodigieuse chez le jeune Balsamo. Un jour le novice fut chargé, au réfectoire, de faire la lecture d'usage pendant le repas des religieux., Le livre que lisçût( Balsamo était le Martyrologe; mais voilà que tout à coup il céda à une inspiration diabplique, et se mit à substituer au texte sacré on ne sait quelle version suggérée par son imagination déréglée , altérant le sens et le&
faits, et poussant l'audace jusqu'à remplacer les noms des saintes par ceux des courtisanes les plus renommées. Le scandale fut au comble et les bons pères jugèrent dès ce moment-là à quel degré de vice et d'effronterie pourrait un jour arriver un écolier capable à cet âge d'un trait si hardi.
On infligea au novice une rude pénitence. 11 s') soumit en apparence; mais l'occasion qu'il guettait se présenta fortuitement. Une nuit, trouvant moyen de se dérober à la surveillance des gardiens, il s'évada du couvent, courut la campagne, et, après quelques jours de vagabondage , arriva à Païenne.
Ses oncles commencèrent à désespérer de lui. Ni les remontrances ni les conseils n'étaient écoutés. Joseph Balsamo se riait de tout; son goût effréné pour là licence l'entraînait. Il se lia avec des vauriens ; ses mœurs furent bientôt perdues. Il se livra à la débauche en compagnie de la jeunesse la plus dissolue. L'ivrognerie, le jeu, le libertinage amenaient des querelles fréquentes , souvent même avec les gens de la police. Joseph Balsamo avait déjà des démêlés fort sérieux avec la justice correctionnelle.
Une accusation très-motivée pesa sur lui : il passait pour fabriquer avec habileté de faux billets de théâtre qu'il vendait avec une rare effronterie. Un de ses oncles voulut le retirer chez lui. L'indigne neveu vola à ce bon parent une somme assez ronde
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et des effets précieux. Il devint l'entremetteur des amours d'une de ses cousines avec un de ses amis, à qui il extorquait de l'argent en lui persuadant que la belle exigeait des cadeaux et des bijoux. Balsamo recevait les pièces d'or, n'achetait rien pour sa cousine, et s'appropriait les fonds que son ami lui confiait.
Sur une pente pareille, il est presque impossible de s'arrêter. Le jeune Balsamo fit bientôt très-bon . marché de son honneur et se livra à des actes criminels de la plus haute gravité. Il y avait à Palerme un certain marquis Maurigi, de mœurs très-dissolues. Maurigi convoitait un héritage qui devait revenir à une communauté. Il connaissait Balsamo et s'ouvrit à lui. Celui-ci imagina bientôt un expédient. Il avait un notaire pour parent. Il se mit à fréquenter son office, et trouva moyen de fabriquer un testament en faveur du marquis Maurigi , avec tous les caractères d'authenticité voulus par la loi. Muni de cette pièce soi-disant notariée, Maurigi fit valoir ses droits à l'héritage ; et frustra bel et bien la communauté d'une grande partie de la somme qui lui revenait. Il est plus que probable que le marquis récompensa largement Balsamo de ses soins. Ce faux fut découvert plusieurs années après l'époque où il avait été commis ; mais les coupables étaient depuis longtemps en pays étranger. Faut-il ajouter foi à une accusation plus grave en-
core? Le bruit courut un jour que Balsamo avait contribué à l'assassinat d'un riche chanoine ; mais ce crime ne fut jamais prouvé.
On se demande avec raison comment la justice ne parvint pas à se saisir de Balsamo, et comment elle n*arrêta pas ce jeune bandit, qui avait encouru les peines les plus sévères. Reportons-nous au temps et au pays. Au xvm* siècle, qu'était la justice en Sicile? quelle force de répression pouvait-elle exercer?... Et d'un autre côté, rappelons-nous ce que Balsamo était à quatorze ans ; cela pourra nous donner une idée du degré d'habileté et d'audace où il était parvenu à l'âge de vingt-deux ou vingt-trois ans. Plusieurs fois , cependant , Balsamo fut arrêté et enfermé, mais il se tira toujours d'affaire, soit par le défaut de preuves, soit par le crédit de ses parents et d'honnêtes Palermitains qui s'intéressaient à sa famille.
Doué de facultés assez remarquables pour les arts, il donna des leçons de dessin, et plusieurs fois il fut en bonne voie de repentance. Son adresse dans le maniement des armes était reconnue; il sentait sa supériorité, et il lui arriva souvent, & la suite de querelles , de se battre en duel ; malheureusement il ne reçut jamais un coup d'épée assez sérieux pour le mettre hors d'état de recommencer sa vie criminelle. Du reste, sa nature impétueuse le portail à prendre fait et cause pour ses corn-
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pagnons ; il méprisait le danger et payait de sa personne, dans l'occasion, comme le bandit le plus déterminé.
Ce lut environ à cetie époque qu'eut lieu l'aventure du trésor caché, disait-il, dans la campagne qui avoisine Païenne. Il avait noué des relations avec un orfèvre nommé Marano , dont il avait été à même de connaître l'esprit faible et superstitieux. Ce Marano croyait à la magie, et Joseph Balsamo passait déjà pour être très-initié aux sciences occultes. Un jour, il arriva chez l'orfèvre, avec un air composé et mystérieux. « Vous savez , lui dit-il , quels sont mes rapports avec les esprits supérieurs, et vous connaissez la puissance des incantations auxquelles je me livre. Il y a dans un champ d'oliviers, à quelques milles de la ville de Païenne, un trésor caché ; j'en ai la preuve, et, au moyen d'une évocation, je suis certain de découvrir le lieu précis où il faut opérer des fouilles. Hais cette opération exige des préparations coûteuses. Il me faut soixante onces d'or. Les avezvous à mon service? »
Marano se récria sur la somme, prétendant que les herbes et les drogues nécessaires aux préparations alchimiques étaient à des prix modérés.
« C'est bien, ajouta Balsamo, restons-en là. J'aurai le trésor tout seul. Un bonheur partagé n'est jamais qu'une moitié de bonheur pour chacun. »
Le lendemain , Marano était chez Y enchanteur ; il avait eu une fièvre d'or toute la nuit..
« Je me suis muni , lui dit-il , de la somme que vous me demandez. Cependant marchandez un peu avec les esprits.
— Vous les prenez pour de mesquins spéculateurs, répondit le fourbe. Le diable n'est pas juif, bien qu'il ait longtemps habité la Judée. C'est un «magnifique seigneur, vivant largement dans tous les pays du monde. Si on le traite avec honneur, il est prodigue et rend au centuple. Je trouve ailleurs les soixante onces d'or, et je me passerai de vous.
— Les voilà , » dit Marano en tirant de sa poche un sac de cuir.
On se rendit au clair de la lune dans le champ d'oliviers. Balsamo avait tout préparé pour ses évocations. Les préliminaires de l'incantation furent assez longs , et Marano haletait sous le charme de ces opérations magiques. Enfin la terre trembla, el des fantômes parurent surgir du sol. Marano se jeta la face contre terre. Le coup était prévu, et l'orfèvre fut roué de coups de bâton par les esprits infernaux, qui le laissèrent pour mort et prirent la fuite en compagnie de l'enchanteur et des soixante onces d'or.
Le lendemain l'orfèvre , recueilli par des muletiers , fut ramené chez lui et dénonça le fait à la
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justice. L'aventure fit grand bruit. On voulut arrêter Balsamo, qui, ayant prévu la visite des archers, avait pris du champ. Marano jura de faire assommer le fripon , si jamais il parvenait à le découvrir. Le fripon comprit parfaitement le péril de sa situation , et il se décida à s'embarquer sur une tartane qui faisait voile pour Messine.
Messine. — L'Arménien. — Le départ.
En débarquant dans cette seconde capitale de la Sicile, le jeune Balsamo était muni d'une assez belle somme pour subvenir aux frais de son séjour, qui du reste ne fut pas de longue durée. Il possédait une fort bonne part des soixante onces d'or de l'orfèvre. Il se logea dans une auberge en renom, près du port (un des plus beaux de la Méditerranée), et se mit en devoir de courir les aventures. Messine était alors le rendez-vous de l'Europe commerçante et le séjour favori des étrangère de distinction qu'attiraient dans cette charmante ville la douceur du climat et les riants paysages des environs. Cette heureuse et fière rivale de Reggio , qu'elle regarde sur la rive opposée, était bien loin, à cette époque , de prévoir les désastres du tremblement de terre qui faillit la renverser de fond
en comble en 1783. Elle comptait alors près de cent mille habitants.
Si Balsamo fut émerveillé des monuments de Messine , de la gaieté de la ville , de la grandeur du port et de l'imposant spectacle de la rade, une des plus belles du monde et toujours couverte de navires , c'est ce que les chroniques ne disent pas. Il est présumable que le jeune aventurier se préoccupa bien plutôt d'exercer quelque coupable industrie au milieu de cette riche population , que d'admirer les charmes et la poésie de l'antique Messana, cette colonie grecque transplantée de la Messénie sur les bords siciliens.
Ce fut, sans doute, à cette époque qu'il comprit l'utilité de changer de nom , dans le double, but de désorienter les gens au sujet de son passé, et de donner plus de distinction à sa personne à l'aide d'un nom plus aristocratique. Il se souvint donc qu'il avait à Messine même une tante appelée Vincente Cagliostro. Ce nom lui parut plus relevé que le sien; et puis, qui sait? la tante était vieille, elle avait de l'or.... Joseph Balsamo fit un rêve assez brillant, mais rapide. Il se mit à la recherche de cette tante ; il découvrit sa demeure , et quand il y arriva, Vincente Cagliostro en était absente : la chère dame était morte et enterrée depuis quinze ou vingt jours. En bonne catholique, elle avait doté les églises de Messine , et en chrétienne cha-
ritable , elle avait distribué aux pauvres le reste de son patrimoine. Ne pouvant rien tirer de cette prodigue défunte , Balsamo lui prit son nom , auquel il ajouta un titre de noblesse. Il se fit appeler le comte Alexandre de Cagliostro.
Le voilà donc gentilhomme titré par la vertu de son bon plaisir et par lettres patentes émanées de sa vanité. Du reste , l'amour-propre n'était pas le principal mobile qui l'avait poussé à s'anoblir; son esprit pénétrant et calculateur avait fort bien compris tout le parti qu'on pouvait tirer d'un nom et d'un titre à une époque où les privilèges de la naissance avaient encore tout leur prestige. Si le comté que se donnait Balsamo était chimérique, les profits qui pouvaient en provenir se réalisaient d'avance , à ses yeux , en belles espèces sonnantes.
Un jour, se trouvant près du môle, à l'extrémité du port, le regard errant sur la rade et l'esprit rêveur , Balsamo vit passer près de lui un personnage singulièrement vêtu , et dont le visage offrait un type des plus étranges. Ce personnage, âgé d'environ cinquante ans, lui parut devoir être un Arménien. 11 était coiffé d'un bonnet de soie et vêtu d'une sorte de cafetan. Il portait des bottes molles dans lesquelles se perdaient les plis d'un ample haut-de-chausse. De la main gauche il tenait un parasol , et de la droite, le bout d'un cordon auquel était attaché un beau lévrier albanais. Soit
curiosité , soit pressentiment , Balsamo salua le personnage, qui s'inclina légèrement, mais avec une dignité satisfaite. Balsamo fit deux pas en avant, et l'étranger s'arrêta.
« Vous n'habitez pas Messine, monsieur? dit celui-ci en sicilien, mais avec un accent étranger assez prononcé.
— J'y passe quelques jours , répondit Balsamo. J'admirais ce magnifique paysage maritime : la rade cernée par l'immense fer à cheval du littoral , et à l'horizon les rochers de Reggio , semblables à des citadelles empourprées et dorées par le soleil couchant.
— Oui, reprit l'étranger, et entre ces deux rive> si douces au regard , Charybde et Scylla hurlant. C'est la vie : calme et splendeur , et le gouffre a côté.
— Votre philosophie prend des formes orientale> qui lui donnent beaucoup de charmes à mes yeux, dit Balsamo. Me permeltrez-vous de vous demander à qui j'ai l'honneur.... ?
— L'honneur est peut-être pour moi, reprit fr grave personnage avec un sourire de haute bienveillance. Vous êtes, monsieur, un vrai gentilhomme, je le savais.
— Comment! vous le saviez? dit Balsamo fort intrigué.
— Mettez que je l'aie deviné , ajouta l'Arménien.
— Mais cela n'en est pas moins étonnant.
— Que diriez-vous donc, continua l'étranger, si je vous parlais de votre passé et si je vous dévoilais ce que je vois dans votre esprit eu ce moment?
— Je dirais, monsieur, que vous êtes sorcier. » L'Arménien se prit à sourire et leva les épaules
avec un peu de dédain.
« Sorcier! sorcier! reprit-il. Us n'ont que ce mot à la bouche. Dès que la science apparaît, le vulgaire la traite de sorcellerie et lui prépare des fagots pour un beau feu flambant. Ce pays-ci est aussi ignorant qu'il l'était sous la domination des Normands, il y a quelques centaines d'années.
— Vous m'intéressez beaucoup , seigneur Arménien, dit Balsamo, et si j'osais vous demander de i n'indiquer votre demeure....
— Vous viendriez me voir. Parbleu! vous ne seriez pas le premier ni le seul à chercher à pénétrer chez moi. Je ne reçois personne; je vis en tête-à-téte avec mon intelligence et ma raison. La science seule vient se mettre de la partie.
— Moi, j'adore les sciences, »» ajouta l'ancien élève apothicaire.
Tout en causant de la sorte, on était arrivé sur le f^rand quai du port, en face d'une petite église d'où sortait une confrérie de pénitents encapuchonnés, portant des cierges allumés et allant enterrer un mort. La foule se rangeait sur une double
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haie pour laisser passer le cortège. Les cloches tintaient et le De profundis allait psalmodiant ses graves versets.
Balsamo jeta un coup d'œil de côté sur son étrange compagnon. Celui-ci contemplait le convoi d'un œil impassible; un demi-sourire errait sur ses lèvres. Balsamo lui demanda à voix basse s'il connaissait le nom du mort.
« Il se nommait Malapieri, dit le persounage; il était marchand armateur. Il est mort des suites d'une affection putride mal guérie dans le temps, et que lui avait laissée la peste dont il fut atteint l'an dernier à Smyrne. Il croyait à la médecine. Les médecins lui ont prouvé leur savoir-faire. Malapieri en avait trois à son chevet: l'un lui tirait du sang, l'autre le couvrait de cantharides, le troisième le gorgeait d'émétique. Il est fâcheux qu'on ne puisse pas mourir trois fois; Malapieri était entre bonnes mains. Maintenant ses neveux suivent sa bière en larmoyant.... Le mort laisse deux cent mille écus. S'il m'avait cru, ajouta le soi-disant Arménien , il serait encore en vie.
—Vraiment! dit Balsamo. Vous êtes médecin?
— Moi! repartit l'étranger; je regarderais ce nom comme une insulte.
— Pardon, seigneur Arménien, » dit Balsamo un peu confus, mais enchanté en secret du personnage extraordinaire qu'il avait rencontré.
Le convoi était déjà loin ; la foule s'écoulait en silence ; les portes de la petite église se fermaient ; les fanaux des navires amarrés dans le port s'allumaient comme des étoiles; la nuit douce et limpide s'étendait sur Messine. Nos deux personnages continuaient à marcher côte à côte. Arrivés au quartier de la cathédrale (cette grande et singulière église bâtie par le comte Roger) , les deux compagnons se dirigèrent vers une. petite place formant un quadrilatère, ombragée de quelques sycomores, et au centre de laquelle jaillissait une jolie fontaine. Ce fut là que l'étranger dit à Balsamo :
« Monsieur, voici la maison que j'habite. Je n'y reçois personne ; mais comme vous êtes voyageur , jeune et gentilhomme , comme d'ailleurs vous êtes animé de la noble passion des sciences, je vous autorise à venir me voir. 4e serai visible pour vous demain, à onze heures et demie de la nuit. Vous frapperez deux coups à ce marteau (il lui désignait la porte d'une maison petite et basse), puis trois coups lentement. On vous ouvrira. Adieu. Hàtez-vous de rentrer à votre auberge ; un Piémontais cherche à vous voler, dans ce moment-ci, les trente-sept onces d'or que vous avez enfermées dans une valise , enfermée elle-même dans une armoire dont vous avez la clef dans votre poche droite. Votre serviteur. •
A ces mots, l'étranger s'éloigna rapidement et
se fondit pour ainsi dire dans l'obscurité du mur de sa maison.
Balsamo , d'abord ébahi , bondit tout à coup sur ses talons, rebroussa chemin et regagna à toutes jambes son hôtellerie , où il trouva en effet un Piémontais, son voisin de chambre, très-conscieacieusèment occupé à crocheter la serrure de l'armoire aux onces d'or.
Le lendemain, entre onze heures et minuit. Balsamo, que nous appellerons dorénavant Cagliostro , frappait à la porte de la petite maison habitée par l'Arménien. Au cinquième coup, on vint ouvrir, ou plutôt la porte s'ouvrit d'elle-même et se referma brusquement sur le visiteur. Celui-ci s'avança avec précaution dans un porche assez étroit et éclairé par une petite lampe de fer nichée dans le mur. Arrivé au bout du porche, il vit une large porte qui s'ouvrit aussi d'elle-même. Une salle du rez-dechaussée apparut, illuminée par un flambeau à quatre branches chargées {de cierges. La salle était un vaste laboratoire, meublé et pourvu de tout l'appareil en usage aux alchimistes. Nous n'entreprendrons pas de donner l'inventaire de cette batterie pharmaceutique. L'Arménien sortit du cabinet voisin et vint au-devant du visiteur.
« Je vous attendais , lui dit-il. Eh bien ! et les onces d'or?
— Il était temps que j'arrivasse, répondit Caglio-
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stro. Le drôle allait mettre la main sur la nichée. Je l'ai saisi , garrotté et livré à la maréchaussée du prévôt. Il ira ramer aux galères. Revenons à vous, seigneur Arménien. Ha surprise et mon admiration....
— Trêve à cela , reprit l'étrange personnage. L'art de la divination n'est que le résultat des combinaisons scientifiques et de l'observation. Niezvous l'astrologie judiciaire?
— Je ne nie rien du tout, dit le comte de fraîche date , si ce n'est la puissance de la vertu aux prises avec l'intérêt.
— Qui vous a élevé? demanda l'Arménien:
— Ma foi , j'allais vous dire que ce sont mes deux oncles de Palerme et l'apothicaire du couvent des Bonfratelli. Mais je m'arrête, car vous devez le savoir.
— Je sais, reprit le personnage, que vous vous êtes élevé vous-même, et que l'apothicaire et vos oncles n'ont fait que vous ouvrir la porte de la science. Que comptez-vous faire?
— Moi? dit CagUostro, m'instruire et m'enrichir.
— C'est-à-dire vous rendre supérieur au vulgaire imbécile. Projet louable , mon fils. Avez-vous l'intention de voyager?
— Oui certes, autant que mes trente-sept onces d'or me le permettront.
— Vous êtes bien jeune ! dit le personnage. Comment fait-on le pain?
— Avec de la farine.
— Et le vin?
— Avec du raisin.
— Comment fait-on For?
— Je viens vous le demander, seigneur Arménien.
— Nous résoudrons le problème une autre fois, répliqua l'Arménien. Écoutez-moi, jeune homme. Mon projet est de partir pour le Grand-Caire , en Egypte. Voulez-vous me suivre?
— Si je le veux! » dit Cagliostro.
Us s'assirent alors dans de grands fauteuils de chêne, chacun à un bout d'une table au milieu de laquelle brûlait le candélabre à huit cierges.
« L'Egypte, reprit l'Arménien, est la terre natale de toute science humaine. L'astronomie seule eut pour patrie la Chaldée, où les pâtres étudièrent les premiers le cours des astres. Mais l'Egypte s'empara des initiations des Chaldéens, et dépassa bien vite les systèmes et les découvertes des pasteurs. Depuis le règne du pharaon Manès et de ses successeurs les pharaons JBusiris, Osymandyas, Uchoréus et Mœris, la science égyptienne a marché à pas de géant. Joseph , le devin des songes , fonda la chiromancie. Les prêtres d'Osiris et d'Isis inventèrent le zodiaque ; les cosinogones de Phré et d'Ho-
rus révélèrent l'agriculture et les sciences physiques; les prêtresses d'Anouké dévoilèrent les secrets des philtres; les prêtres de Sérapis enseignèrent la médecine. Je pourrais poursuivre cette énumération ; mais à quoi bon? Voulez-vous me suivre en Egypte? Je compte m'embarquer demain pour Alexandrie. Nous toucherons à Halte , peut-être à Candie ; nous serons d'ici à huit jours au port du Phare.
— C'est convenu, reprit Cagliostro enchanté et très-résolu. J'ai mes trente-sept onces d'or pour ce voyage.
— Et moi pas un écu romain ou napolitain, riposta le personnage.
— Ah ! diable ! reprit Cagliostro.
— Qu'importe?
— Eh! ajouta le comte, il importe toujours un peu.
— D'avoir de l'or quand on sait en faire? se récria l'Arménien. De posséder des diamants quand on peut en tirer d'un charbon , et de plus beaux que ceux de Golconde et du Mogol? Allons donc! vous êtes bien jeune !
— Aussi ai -je l'intention formelle de devenir votre disciple , si toutefois vous le voulez bien.
— Touchez là, dit le personnage en lui tendant la main. Je connais le capitaine d'un trois-màtsqui part après-demain pour le Levant. Adieu , Messine !
— Adieu , Sicile ! » ajouta le comte.
Et le départ fut fixé au surlendemain. Dès ce moment, la vocation de Caglioslro fut déterminée ; il allait courir les aventures et s'instruire à l'école des sciences occultes.
Le voyage maritime. — Les aventures. — Le retour. — Un mariage d'inclination. — Fourberies et initiations. — Premier voyage à Paris.
Un bâtiment génois qui naviguait pour le commerce reçut à son bord le comte Cagliostro et le prétendu Arménien. Le navire sortit du port à l'entrée de la nuit, par le plus beau temps du inonde , au mois de mai , et mit à la voile pour le Levant. Le capitaine, homme résolu, franc buveur dans l'occasion , mais rusé comme tous ceux de sa nation, n'avait pas reçu sans quelque défiance les deux passagers. Pour lever tous ses scrupules , l'Arménien conseilla à son compagnon de payer d'avance à ce forban une partie des frais de transport ; ce qui fut fait , et ce qui mit le Génois en assez belle humeur.
Cagliostro était le caissier de l'association , sauf à régler ses comptes plus tard avec son respectable compagnon de voyage. Pour un roué de son espèce , cette confiance aveugle et subite dans
un homme qu'il ne connaissait que depuis trois jours est assez étrange. Hais rappelons-nous bien une observation très-juste et qui a été faite depuis longtemps : « Un fripon trouve toujours son maître. » Toutefois, ne soyons pas trop sévère au sujet du compagnon de Cagliostro; on n'a recueilli sur la vie de cet étrange personnage que des renseignements très- vagues; la constante admiration, je dirai même la vénération que le comte ne cessa de professer pour son maître es sciences prouverait seulement que le vieil Âltotas n'était pas un homme sans valeur.
Le lendemain, comme le bâtiment filait à pleines voiles, nos deux compagnons, qui n'avaient rien de mieux à faire , se mirent à causer à l'écart sur le pont. Si l'Arménien s'était montré assez instruit au sujet des antécédents de Cagliostro , celui-ci en était encore réduit à faire des conjectures sur son compagnon de voyage. En vrai Sicilien , il prit des biais et des détours pour arriver à connaître plus exactement l'homme vénérable avec qui il s'était mis à voyager. L'Arménien né tarda pas à découvrir le but de cette stratégie. Il s'en amusa d'abord, et finit cependant par consentir à des confidences, mais avec certaines réserves.
« Vous vous obstinez, lui dit-il, à me croire Arménien, parce que mon costume a de l'analogie avec les costumes de l'Arménie. Je ne cher-
cherui pas à vous détromper. Mais la vérité exige cependant que je vous fasse un aveu : c'est que j'ignore parfaitement le lieu de ma naissance. Cela vous surprend î Écoutez-moi. La science peut nous renseigner sur autrui , mais elle est presque toujours impuissante à nous révéler ce que nous sommes nous-même. Autant que mes souvenirs peuvent me le rappeler, je suis certain d'avoir passé ma première enfance sur les côtes Barbaresques, près de Tunis, où j'appartenais à un riche armateur musulman, homme fort humain, qui m'avait acheté de certains pirates, qui euxmêmes m'avaient volé à mes parents. Donc, j'ai toujours ignoré et mon nom, et ma famille, et mon pays. Voilà ce que j'avais à vous déclarer. A douze ans, je parlais l'arabe comme un indigène; je lisais le Coran à mon mattre, qui était un bon croyant ; j'étudiais la botanique sous sa direction , et j'apprenais les meilleures méthodes pour faire le café et les sorbets. Mon maître me réservait à un poste de confiance dans sa 4iiaison. Mais la destinée avait disposé de moi autrement. J'avais seize ans lorsque le digne Musulman vint à mourir d'une attaque de paralysie. Cest la maladie des habitants du Midi et du Levant; l'apoplexie n'est commune que vers le centre et le nord de l'Europe , où l'on mange et où l'on boit avec excès. Le brave homme laissait un
testament dont un article me concernait. Il nie rendait ma liberté et me léguait une somme ronde équivalant à six mille livres tournois de France. Je bénis sa mémoire, et, cédant à mes goûts déterminés pour le voyage , je quittai la régence de Tunis dès qu'une occasion se présenta. Maintenant, j'arrête là mes confidences pour aujourd'hui. Un jour, si vous êtes digne de toute confiance, je vous révélerai ma vie. Je suis vieux, plus vieux, beaucoup plus vieux que vous ne pensez et que je ne parais l'être; mais je connais certains secrets pour conserver la vigueur et la santé; j'ai trouvé les procédés scientifiques qui produisent de l'or et des pierres précieuses; je sais dix ou douze langues ; je n'ignore à peu près rien de ce qui compose la somme des connaissances humaines; rien ne m'étonne, rien ne m'afflige, si ce n'est le mal que je ne puis empêcher, et j'espère arriver avec calme au terme de ma longue existence. Quant à mon nom , il faut bien que vous le sachiez, si toutefois mes voisins , à Messine , ne vous l'ont pas appris : je me nomme Altotas. Oui, ce nom est bien à moi, je l'ai choisi entre mille et je me le suis donné en toute propriété. Cela étant dit , mon jeune compagnon , allons prendre du café ; voilà le soleil qui se lève sur la mer, et l'île de Malte qui montre au loin son blanc rocher couronné de bastions. »
Notre intention n'est pas de suivre le navire qui emportait vers le Levant Cagliostro et son compagnon, ni de donner une relation des voyagea de ces deux aventuriers. Les documents nous manqueraient, comme ils ont manqué à tous ceux qui ont voulu traiter un pareil sujet.
Il parait certain, d'après la relation de la procédure qui fut instruite contre Cagliostro à Rome, en 1790, que le célèbre aventurier visita l'Archipel et les côtes de la Grèce, et qu'il fit voile pour l'Egypte , où il débarqua à Alexandrie , toujours en compagnie d'Altotas, son maître en sciences et son initiateur. Quant au voyage en Arabie , il est permis de douter qu'il ait jamais eu lieu. Ce fut une des mille vanteries de notre charlatan.
Les pièces de la procédure constatent qu'il séjourna pendant quarante jours environ à Alexandrie, où son maître et lui gagnèrent beaucoup d'argent en enseignant certains procédés pour la fabrication d'étoffes qui imitaient l'or , avec du chanvre comme matière première. Us parvenaient à des résultats surprenants dans cette fabrication, par des opérations chimiques dont ils avaient le secret.
Les deux voyageurs visitèrent -ils les Pyramides, les hypogées des ruines de Memphis, le Caire, l'Ile Éléphantine, les temples d'Athor et de Luxor?
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remonlèrent-ils jusqu'aux cataractes? Il est permis d'en douter. Les assertions de Cagliostro sur ce sujet , comme sur bien d'autres , n'ont pas à nos yeux la moindre importance. En quittant l'Egypte, il passa à Rhodes. Cela paratt prouvé. Là il se livra encore à l'exploitation de ses procédés chimiques; ce qui fut pour lui et pour son compagnon une source de profits considérables. Leur intention , en partant de Rhodes , était de retourner en Egypte ; mais les vents contraires portèrent le bâtiment vers l'île de Malte, qui, du reste, était sur leur itinéraire. Ils demandèrent à séjourner dans la ville , et ils furent présentés au grand maître Pinto , chef suprême de la commanderie.
Le grand maître de l'ordre de Malte était un demi-savant, fort préoccupé de découvertes et fort enclin à accorder toute créance au merveilleux. Il livra son laboratoire aux deux opérateurs que le sort lui amenait. Que se passa-t-il entre eux? Les creusets sur les fourneaux se remplirent-ils d'or? Le diamant, l'émeraude, le rubis jaillirent-ils des mixtures et des fusions? Le secret sur tout cela est resté au fond du laboratoire du grand maître de Malte. Seulement, depuis ce moment-là, Altotas, le chimiste et l'alchimiste, le prodigieux, le savant, le sage Altotas disparaît complètement. Malte fut son tombeau ou le lieu de son apothéose ; Altotas s'y fondit pour ainsi dire
comme une apparition , et -Cagliostro seul s'embarqua pour Naples, en compagnie d'un chevalier de Malte auquel le grand maître l'avait chaudement recommandé.
Arrivé à Naples , Cagliostro s'y établit pour un temps , et il y fit môme une certaine figure , au moyen de l'argent que lui avait fourni le grand maître Pinto, et probablement aussi des emprunt* qu'il parvint à faire à la bourse très-bien pourvue du chevalier son compagnon. Celui-ci le quitta pour se rendre en France.
Un des grands désirs de notre aventurier était de revoir Païenne , bien que cette visite ne fût pas sans danger pour lui. L'orfèvre Marano devait être vivant encore , et sa vengeance aussi. Tn prince sicilien était alors à Naples. Cagliostro eut bientôt noué des rapports intimes avec lui. Le prince avait précisément la passion de la chimie; c'était une épidémie pendant la seconde période du xvni- siècle. On peut juger avec quelle habileté Cagliostro exploita la monomanie scientifique du noble Sicilien. Il fut décidé qu'on se rendrait dans les terres du prince. L'habitation était située à quelques lieues de Messine. Cagliostro ne résista pas au désir d'aller un jour revoir la ville qui avait été son point de départ. Comme il se promenait dans les rues, il rencontra une ancienne connaissance. Le personnage était préci
sèment un de ces jeunes aventuriers qui avaient joué le rôle d'esprits évoqués dans la comédie diabolique qui coûta soixante onces d'or à Ma* rano, et qui bâtonnèrent l'orfèvre si rudement. On renouvela connaissance. L'aventurier ne conseilla pas à Cagliostro de se montrer à Palerme, où la justice était très-irritée contre lui; mais il lui persuada d'associer sa fortune à la sienne et de le suivre à Naples, où il comptait ouvrir une maison de jeu pour piper tous les riches étrangers qui visitaient l'Italie. Ce procédé pour faire de l'or était fort simple , rapide et infaillible. Il fut du goût de Cagliostro , qui prit bientôt congé du prince sicilien , et partit pour l'Italie avec le futur croupier millionnaire.
Arrivés à Pizzo , village napolitain , ils se virent arrêtés par les carabiniers, sous prétexte qu'ils avaient enlevé une femme. L'hôtellerie fut entourée et fouillée de la cave au grenier. La dame enlevée ne se trouva nulle part. Les carabiniers s'étaient fourvoyés , et les deux aventuriers furent relâchés. Mais à Naples, le gouvernement les regarda d'un œil si sévère qu'ils crurent prudent de gagner les États romains. La tolérance du gouvernement pontifical les rassurait.
A Rome, il ne fut pas possible d'ouvrir la maison de jeu projetée. Le compagnon de Cagliostro avait été tonsuré autrefois; il comprit un jour que, dans
les États de l'Église , il finirait par être reconnu et démasqué. Le saint-office l'épouvanta. Il partit, Dieu sait pour quel pays, et ne reparut plus.
Cependant Cagliostro, qui n'avait aucun antécédent fâcheux du côté de l'Église , et qui n'avait jamais mis le pied à Rome , crut qu'il lui serait profitable de passer pour un honnête homme dans la ville pontificale. On dit même qu'il affecta des sentiments religieux, se montrant aux offices et hantant les palais du haut clergé. Il se fit présenter au bailli de Breteuil, alors ambassadeur de Tordre de Malte à Rome, et il lui prouva aisément dans quels rapports il avait été avec le grand maître Pinto. Il lui suffisait d'une dupe de haut parage pour en faire cent autres. Le voilà donc débitant des récits merveilleux et des spécifiques pour tous les maux dans la haute société romaine et étrangère. Les ducats et les écus arrivaient chez lui assez abondamment. Il vivait avec un certain luxe, ne se refusant que les jouissances qui auraient pu causer trop de scandale.
Il était jeune , n'ayant que vingt-huit ou trente ans; il avait des passions ardentes, une volonté ferme , un caractère entreprenant ; mais, tout roué qu'il était, il avait ses faiblesses. Or, par une belle soirée, passant sur la place de la Trinité des Pèlerins , il remarqua une ravissante jeune fille assise près d'une fenêtre du rez-de-chaussée, dans
le magasin d'un fondeur en cuivre. Deux jours après, il devenait éperdument amoureux de la belle Lorenza, et il la demandait en mariage à son père Feliciani , le fondeur. Celui-ci, fasciné par un titre, un nom aristocratique et des apparences de fortune, accorda la main de sa fille : la belle consentit, partageant les illusions de son père. Le mariage eut lieu, non sans un certain éclat, à la paroisse de Saint-Sauveur des Champs, et les époux furent logés dans la maison du beau-père.
Tout autre eût borné là sa vie aventureuse. Lorenza, jeune, belle, douée des meilleurs sentiments , une modeste aisance , une maison , une famille, le bien-être et la paix, que demander de plus? C'était du bonheur pour toute la vie, pour un cœur honnête et pour un esprit sage. Ce bonheur domestique, cette existence dorée et sereine, Cagliostro n'en pouvait vouloir longtemps. Il se rendit indigne d'être aimé et estimé de Lorenza. L'époux de cette jeune femme sage et belle eut la coupable idée d'arriver à la fortune par le déshonneur de sa compagne. Il railla Lorenza sur ses principes , et chercha à affaiblir sa vertu dans un but de spéculation ; il lui donna de fort mauvais conseils , et tenta de lui démontrer que l'art de la coquetterie était légitime quand il menait à la richesse. Lorenza , en bonne fille qu'elle était, se plaignit à sa mère , qui jeta les hauts cris , dévoila tout à
son mari, amena des scènes de colère, brouilla à jamais le gendre et le beau -père, en sorte que Cagliostro sprtit de la maison de Feliciani , mais lit valoir ses droits et emmena sa femme. Dès ce moment , Lorenza fut perdue.
Les voilà établis dans un autre quartier, et ouvrant leur maison à la mauvaise compagnie, c'està-dire à ces chevaliers d'industrie qui, à Rome comme ailleurs , vivaient aux dépens des honnêtes gens.
Parmi les nouveaux amis de Cagliostro se trouvaient deux individus fort suspects , dont l'un était un certain Ottavio Nicastro, qui finit ses jours par la potence; l'autre était un soi-disant marquis d'Agliata. Comment Agliata se procurait-il l'argent qu'il jetait par les fenêtres 1 c'est un mystère encore. Le fait est qu'il en avait beaucoup. Cet homme était une de ces natures audacieuses <*t perverties qui ne reculent devant rien , pas menu* devant la chaîne et le boulet, pas même devant le gibet. Il avait un infâme et merveillenx talent : il contrefaisait les écritures avec une perfection inouïe.
C'est à l'habileté de ce faussaire que Cagliostro dut son brevet de colonel prussien. On sait avec quelle audace il soutint toujours qu'il était au service du roi de Prusse, et avec quelle persistance effrontée il porta, dans certaines occa-
sions , l'uniforme d'un régiment dont il se disait colonel.
Cependant une grave mésintelligence ayant éclaté entre le marquis , Cagliostro et Nicastro, ce dernier résolut de perdre ses deux adversaires : il dénonça à la police romaine Agliata comme faussaire, et son compagnon comme complice de certaines escroqueries opérées au moyen de billets falsifiés. Agliata fut prévenu qu'on devait l'arrêter. Il n'y avait pas un moment à perdre , et il partit de Rome, emmenant à sa suite Cagliostro et Lorenza.
Us prirent le chemin de Venise en passant par Lorette ; ils arrivèrent sans encombre à Bergame , non sans s'être livrés en route à diverses fourberies. A Bergame, le gouvernement, ayant découvert ce qu'étaient Balsamo , sa femme et d' Agliata , donna l'ordre de les arrêter. Le marquis, plus habile ou plus heureux, trouva moyen de fuir, emportant avec lui le coffre-fort de la société. Quant à Cagliostro et à sa compagne , après un interrogatoire et une instruction , ils virent lever l'écrou de leur prison. Seulement ils furent expulsés de la ville. Dénués de toute ressource, ils prirent le parti d'entreprendre un pèlerinage en Galice , espérant pouvoir faire le voyage d'Espagne au moyen de secours obtenus du clergé et des communautés. Ils traversèrent donc les États de Sardaigne , portant l'habit de pèlerins, et ils arrivèrent à Antibes.
A dater de ce moment, la vie de Cagliostro ne fut, pendant quelques années, qu'une continuelle et incessante pérégrination. Nous ne le suivrons donc qu'à vol d'oiseau , ne nous arrêtant qu'aux lieux où il s'arrêta lui-même assez longtemps pour être remarqué. Cet aventurier, avant de jouer un rôle important sur la scène du monde , à Paris , devait pour ainsi dire essayer tous ses rôles sur divers points de l'Europe. 11 préludait en quelque sorte à sa réputation; il la préparait, comme ces acteurs habiles qui savent très-bien que Paris étant le point culminant de la renommée, on ne peut y arriver sûrement que par gradation, et en se faisant annoncer par des succès obtenus à l'étranger.
Cagliostro et sa femme arrivèrent à Barcelone , et, grâce à divers secours d'argent reçus des mains du clergé, ils purent se rendre à Madrid. Quelque* nobles Espagnols et des étrangers de distinction ne furent pas insensibles à la beauté de Lorenza, et, si cette malheureuse femme succomba aux pièges qu'on lui tendit , l'odieux de ces faiblesses ne doit cependant pas retomber entièrement sur elle. De Madrid, on se rendit à Lisbonne , où on s'embarqua pour l'Angleterre.
Il semblait que cette vie nomade ne dût jamais avoir de terme.
Dans son premier voyagé à Londres , Cagliostru fut loin d'obtenir les succès et de se donner l'im-
portance qui l'attendaient dans cette ville quelque temps après. A cette époque (1772), il faisait en Angleterre le métier d'un empirique vulgaire plutôt qu'il ne jouait le rôle d'un audacieux et brillant charlatan. Après quelques méchantes affaires, mis en prison pour dette , puis racheté par sa femme, qui dut hésiter avant de faire cette acquisition pour la seconde fois, il songea à quitter Londres.
Une attraction mystérieuse entraînait Caglioslro vers la France. Il comprenait instinctivement que la renommée et la haute fortune qu'il rêvait ne pouvaient s'acquérir que dans ce pays, où toutes les idées exaltées germaient et fleurissaient. La France était alors le théâtre le plus en évidence et le plus favorable pour les exhibitions morales et physiques les plus folles. Cagliostro choisissait bien son terrain.
Vers la fin de l'année 1772 , il passa en Fiance avec sa femme , en compagnie d'un certain M. Duplaisir. A Paris, M. Duplaisir logea chez lui la comtesse et l'honorable comte. Mais celui-ci était insatiable; il vendait cher son honneur. La fortune de Duplaisir se fondait au creuset des passions folles de Cagliostro. A la vue du danger que couraient ses finances , Duplaisir s'effraya et congédia ses terribles hôtes , non sans avoir fait la leçon h Lorenza, dont il estimait certaines qualités natives, et l'avoir fortement engagée à aller rejoindre sa
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dance anglaise imprimée chez Treute), à Strasbourg, en 1788, quelques détails fort curieux.
« Initié aux mystères de la maçonnerie , dit la correspondance, il ne cessa, tant qu'il fut à Londres, de fréquenter les différentes loges. Peu de temps avant de quitter cette ville, il acheta d'un libraire un manuscrit qui paraissait avoir appartenu à un certain Georges Coston, qui lui était absolument inconnu. Il vit qu'il traitait de la maçonnerie égyptienne, mais suivant un système qui avait quelque chose de magique et de superstitieux. II résolut cependant de former, sur ce plan, un nouveau rit de la maçonnerie, en écartant, dit-il, tout ce qu'il pouvait y avoir d'impie, c'est-à-dire la magie et la superstition. 11 établit en effet ce système, et c'est le rit dont il est le fondateur, qui s'est propagé dans toutes les parties du monde et qui a tant contribué à l'étonnante célébrité de son auteur. >»
En fondant la franc-maçonnerie égyptienne, on le voit, Cagliostro avait ostensiblement la haute prétention de réformer et de remplacer l'ancienne maçonnerie par une institution d'une philanthropie toute chrétienne. Les esprits enthousiastes et crédules se trompèrent sur son compte; ils le prirent pour un sage, pour un réformateur digne d'admiration et de respect. C'était là qu'il voulait en venir, et il y parvint avec une surprenante habileté.
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dateur, et dont il commença à établir quelques loges en Europe vers l'année 1774.
Cette maçonnerie, si célèbre à ses débuts, et qui paraissait devoir ruiner de fond en comble sa devancière déjà si florissante, eut, dit-on, une origine très-commune et très-prosaïque; elle ne découlait pas de la source toute merveilleuse que les enthousiastes du temps lui attribuaient. Cagliostro prétendait avoir reçu directement l'initiation de sa maçonnerie du grand cophte lui-même, qu'il avait visité en Orient. Le grand cophte l'avait reçue de ses prédécesseurs, remontant la chaîne des temps jusqu'à Enoch et Élie. Ainsi ces deux prophètes étaient les vrais fondateurs de l'ordre dont Cagliostro se trouvait le dernier grand maître en Europe.
C'est à merveille. Mais si, avec tout le respect que nous devons à Élie et à Enoch, nous persistons à être de l'avis de ceux qui affirment que toute la maçonnerie égyptienne sortit un beau jour de la boutique d'un pauvre libraire de Londres, où Cagliostro trouva , par hasard, un vieux petit bouquin qu'il fit copier et qu'il publia comme la loi fondamentale de l'ordre maçonnique dont il voulait être le Moïse ; si nous persistons à croire cela, que diront Enoch et Élie ? ils seront de notre avis probablement.
Nous trouvons à ce sujet, dans une correspon-
phè te dans son pays. Ajoutons qu'en Sicile, non-seulement il risquait fort de passer pour un faux prophète, mais il courait le danger de rencontrer ses premières dupes, et, entre autres, cet implacable orfèvre Marano, qui avait toujours sur le cœur Je vol de ses soixante onces d'or et le souvenir douloureux des coups de bâton des esprits évoqués. Marano se montra, en effet, comme le fantôme accusateur. La justice informa; on arrêta Cagliostro, et il fut même question de faire revivre la procédure commencée contre Joseph Balsamo, à propos du faux testament qu'il avait fabriqué en faveur du marquis Maurigi.
Cagliostro, dans le péril, eut recours à une présence d'esprit qui jamais ne lui faisait défaut. Par des stratagèmes ingénieux, il parvint à tromper la police et il repassa le détroit. Après quelques jours donnés à l'Italie, il s'embarqua pour Malte, toujours en compagnie de Lorenza. Son illustre ami , le grand maître, le reçut avec une distinction aveugle. Mais Cagliostro le quitta bientôt pour retourner à Naples, où il avait beaucoup d'adeptes; et pendant trois mois il professa publiquement, dans cette ville, la chimie et la cabale.
Cagliostro eût voulu arriver à une réputation plus haute. C'est à Rome qu'il aspirait à se montrer dans tout l'éclat de sa puissance. Mais par malheur le saint -office veillait sévèrement, dans les États de
l'Église, aux intérêts de la religion ; il pourchassait à outrance l'hérésie et brûlait l'impiété , sinon les impies. Une certaine odeur de roussi fit peur au disciple bien-aimé du grand cophte. Il n'osa franchir la limite , et resta dans cette bonne ville de Naples, où le gouvernement n'allumait aucun fagot pour la sorcellerie, laissant dire et laissant passer tout ce qui ne l'atteignait pas directement. Ë per dio! que fa? disait le rQi des Deux-Siciles. C'était bien ce qu'il fallait à Cagliostro.
La signora Lorenza avait laissé à Rome son
jeune frère, qui était devenu un jeune homme d'une
remarquable beauté. C'était un de ces types romains , rappelant par la pureté des lignes du visage et l'élégance des formes cette race antique, étrusque et latine, dont les marbres de nos musées nous donnent une juste idée. Lorenza reçut à Naples la visite de Paolo Feliciani; elle aimait beaucoup sa famille, et elle fut heureuse de retrouver un frère qui lui rappelait ces belles et limpides années de l'enfance, dont le souvenir enivrant nous suit toute la vie. Cagliostro, pour qui tout événement avait un sens et devait avoir un but , mit à profit cette réunion. Il jugea que son beau-frère pourrait lui être fort utile, et il l'engagea à suivre sa fortune. En cela il fut admirablement secondé par cette bonne Lorenza, qui n'écoutait , elle , que les élans du cœur. Paolo Feliciani connaissait ses propres mérites; il
était habitué aux succès; il avait de l'ambition et surtout de la vanité ; il se laissa facilement monter la tête par l'habile charlatan, qui lui promit les richesses d'un nabab et une alliance magnifique, à la cour de France ou ailleurs.
« C'est bien là mon rêve, » dit Feliciani.
Et il fit ses adieux à Rome et à la délicieuse Italie pour suivre sa sœur , mais surtout pour suivre la fortune du grand génie, soi; beau-frère. Cagliostro, Lorenza et Feliciani, avec un assez grand train, s'embarquèrent pour Marseille , où ils ne devaient séjourner que peu de jours, leur but étant de parcourir l'Espagne et le Portugal, où la chimie était fort peu répandue , et où Cagliostro devait nécessairement amasser des monceaux de quadruples d'or.
Pendant les quelques jours passés à Marseille, on trouva moyen de nouer des relations avec une dame âgée, riche et coquette, qui s'éprit du comte de Cagliostro. Celui-ci eut l'idée de faire épouser une des filles de cette vieille folle à Feliciani ; mais le beau-frère avait mis sur ses tablettes qu'il serait l'époux d'une infante, d'une altesse royale ou de quelque princesse de Trébisonde. Il refusa net le mariage marseillais. Au fait , autant aurait valu ne pas quitter Rome et prendre femme au quartier de la Trinité des Pèlerins , que d'aller épouser une petite Provençale du quartier de la Canne-
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bière. Lorenza fut de l'avis de son frère , et l'on partit pour Barcelone.
Ce second voyage en Espagne ne fut pas plus heureux que le premier. L'Espagne a été de tout temps un pays de fortes croyances selon la foi catholique et de mœurs austères. Les passions peuvent y être ardentes , mais elles ont quelque chose de contenu et de grave ; l'imagination y est plutôt rêveuse que fougueuse et désordonnée ; et puis, et par-dessus tout, les Espagnols ont un certain hon sens traditionnel qui les préserve de tous les écarts, de toutes les excentricités si communes chez les peuples du milieu de l'Europe. Le charlatanisme a donc peu de prise sur l'esprit public en Espagne. En revanche, la poésie en a beaucoup ; l'amour du pays et les affections de famille y dominent. L'Espagnol , très-exalté , soûs des apparences graves , pour son amour, son honneur ou sa vengeance , l'est fort peu pour l'ambition et encore moins pour les richesses. Comme l'idéal est l'objet de sa préoccupation et de sa rêverie , le ' positif a pour lui peu d'attrait, et, par conséquent, la spéculation, le gain, l'or, le tentent médiocrement.
Cagliostro se trompait, il croyait trouver en Espagne des dupes et des trésors; il n'y rencontra, à son second voyage , que des esprits défiants et des visages sévères. De Barcelone, il courut à Valence,
de Valence à Alicante, et d' Alicante à Cadix. Là Jement , à l'extrémité de la Péninsule , il renec un maniaque qui cherchait aussi la pierre phiJ phale. Le creuset fut mis sur le fourneau ardi on ne fit pas do Tor, bien entendu, mais il y cependant un résultat sonnant pour Cagliostro. confrère en alchimie lui livra , bon gré mal g une assez forte somme en or monnayé, sur la p messe de lingots imaginaires.
La signora Lorenza se serait assez accommo< d'une vie paisible et poétique, à Cadix ou d< toute autre partie de l'Andalousie. 11 n'en était j de même de son frère, ce beau et malheure Paolo Feliciani , qui courait après des ruisseaux diamants et des princesses enchantées. Se voyant Cadix , à l'extrémité de l'Europe , et dans le pa de la chevalerie par excellence, sans avoir encoi rencontré la plus petite altesse amoureuse de lui l'impatience le prit, et il se querella vigoureusemer avec son beau-frère, le prophète et le chimiste. L bonne Lorenza intervint, et décida son frère à re tourner en Italie, d'où il n'aurait jamais dû s'éloi gner. Les adieux furent touchants ; ils devaient être éternels. Paolo Feliciani partit, la bourse assez bien garnie, grâce à la tendre sorella qui eût bien voulu le suivre, et qui se fût embarquée furtivement avec lui, si l'argus n'eût veillé sur elle. Il fallait suivre la fortune de cet aventurier insatiable de richesses et
de réputation, il fallait affronter tous les hasards et les périls de la vie nomade, de la vie de bohème, tandis qu'à Rome , dans le riant et paisible quartier de la Trinité, elle eût retrouvé encore le foyer de sa famille et les belles compagnes de sa jeunesse !
Cagliostro et sa femme prirent passage sur un bâtiment anglais et se rendirent à Douvres. Ds arrivèrent donc à Londres pour la seconde fois.
C'est à dater de ce second voyage en Angleterre que la réputation et la personne de Cagliostro commencent vraiment à prendre de l'importance. L'aventurier va devenir un personnage considérable et célèbre. Pour les uns, il sera un homme extraordinaire; pour le vulgaire, il sera un être surnaturel. Cherchons à le suivre et à l'étudier dans cette seconde phase de son existence. Il avait contre lui la raison, la science légale et la morale surtout; il lutta contre ces trois principes formidables qui sauvegardent la société, et il lutta souvent en brillant athlète. Avouons aussi qu'il fut admirablement secondé parce vertige qui troublait l'esprit public de l'époque, et qui, aux yeux du sage, était le terrible avant-coureur de cette révolution sociale et politique dont les commotions volcaniques grondaient déjà dans le lointain.
Coup d'oeil sur la franc-maçonnerie au xvm* siècle. — Aventures nouvelles. — Mme Fry. — Voyage en Allemagne. — Le comte de Saint-Germain dans sa retraite.— Présentation. — Arrivée à Mittau.
Jusqu'ici nous avons suivi le grand aventurier à travers les péripéties, les accidents et les tortueux événements de sa vie nomade. Il serait temps de jeter un coup d'œil rapide sur les éléments de ses succès, et sur les systèmes qu'il développait et propageait comme chef d'école et grand maître de Tordre maçonnique dont il fut l'inventeur.
Un mot, avant tout, sur l'état de la franc-maçonnerie en général , vers le milieu et à la fin du xvur siècle.
Que la maçonnerie date de Thomas Cran mer, évéque apostat qui, en tôô8, fut le favori d'Anne de Boulen et qui finit sa vie sur un bûcher1, ou d'Olivier Cromwell, ou même du vieux roi Arthur, c'est ce qui importe peu dans ce récit. Quoi qu'il en soit, vers le milieu du xvur siècle, la franc-maçonnerie était devenue en Europe une puissance occulte et formidable. L'Église romaine s'en émut à tel point que le pape Clément XII, de glorieuse
1 Thomas Cranmer se faisait appeler : Flagellum prineipum
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mémoire, publia contre la. secte diabolique, en 1738, la constitution : In eminenti, et fulmina Texcoin^ munication contre tous les sectaires et adeptes de la maçonnerie. Benoît XIV ne fut pas inoins animé que son prédécesseur contre la secte diabolique. Après le jubilé de Tannée 1750, il confirma la bulle d'excommunication du pape Clément XII, et il lui donna même plus d'extension dans sa constitution datée du 18 mai 1751, et qui commence par ces paroles mémorables : Providas Romanorvm pontificum....
Les princes séculiers imitèrent la cour de Rome. L'Autriche sévit contre la maçonnerie en 1743 ; l'électeur Palatin chercha à l'expulser des États de Manheim; les cours d'Espagne et de Naples, en 1751, rendirent des décrets conformes à la bulle de Benoît XIV. Milan , Venise, Gênes et la Savoie firent une rude guerre aux francs - maçons en 1784 et 1785. La France se montrait plus tolérante; elle s'abreuvait de philosophie, grâce aux encyclopédistes, aux théosophes et aux philanthropes de ce temps-là. Mais ce qu'il y eut de remarquable dans les annales de cette croisade anti-maçonnique, ce fut certainement la grande colère dont la Porte Ottomane s'anima tout à coup elle-même contre les francs-maçons taxés d'hérésie et d'impiété par le saint-office de l'Église romaine. Une loge maçonnique avait été établie clandestinement à Cou-
stantinople, dans la maison d'un drogman anglais. Le gouvernement du Grand Seigneur en fut averti. H sut même que plusieurs Turcs avaient été affiliés. Aussitôt ordre fut donné au capitan-pacha (nous copions textuellement le document) de sur* prendre ce repaire de brigands et d'incendier la maison. Les francs-maçons assemblés furent avertis à temps; et on doit penser s'ils délogèrent au plus vite. L'Anglais quitta Constantinople, et le vénérable qui présidait la loge, et qui était Français, eut besoin de toute la protection de noire ambassadeur pour se soustraire au bâton des janissaires. Le divan et le saint-office, en cette occasion, furent, .comme on le voit, parfaitement d'accord.
C'est à l'époque du second voyage de Cagliostro à Londres qu'il faut placer la date de son affiliation à la maçonnerie. 11 fut reçu apprenti , compagnon et maître dans la même journée , à la principale loge maçonnique.
11 ne faut pas s'y tromper; cette initiation à la maçonnerie avait un but caché, et, tout en devenant
adepte des sociétés occultes, Cagliostro était bien résolu à s'asseoir un jour sur le trône de grand maître d'une institution rivale et plus puissante, à ses propres jeux du inoins.
Revenons à sa vie d'aventurier.
11 y avait alors à Londres une vieille Anglaise, nommée Mme Fry , possédée de la folie de la lo-
terie. La pauvre femme avait la tête faible, mais eiie possédait une assez belle fortune. Cagliostro la rencontra par hasard dans un de ces clubs excentriques qui existent en Angleterre depuis des siècles. Il ne fut pas difficile de persuader à Mme Fry qu'il possédait le secret de double vue, et qu'il pouvait d'avance lui indiquer les numéros gagnants. Mme Fry ne quitta plus Cagliostro ; elle se lia d'une amitié tendre avec Lorenza ; elle fut aux petits soins pour l'homme de génie qu'elle avait enfin rencoutré. Il se trouva aussi qu'un M. Scott, riche bourgeois de la cité, rêvait, de son côté, des ternes d'or et des quaternes de diamant. Ce M. Scott était de la coterie de Mme Frv. Ils avaient ensemble nourri et engraissé bien des nuiréros, moyen infaillible de faire maigrir une fortune. Le devin Cagliostro prouva net à l'avide et opulent bourgeois qu'il n'était pas plus difficile de deviner des numéros gagnants que de résoudre un simple problème algébrique.
Mais la science coûte cher, la haute science surtout. Les numéros promis étaient de l'espèce la plus rare; il fallait les attirer, les entraîner à soi par une incantation des plus coûteuses : il fallut beaucoup de guinées. Mme Fry en donna pour une forte somme, et M. Scott, qui n'était pas moins friand de quaternes, compléta la somme nécessaire à l'opération cabalistique. Or, voici ce
qui arriva : Mme Fry gagna deux mille livres sterling (50 000 fr.) avec des numéros du choix de l'enchanteur : le hasard fait de ces coups. Sa tête s'affola. Comment témoigner sa reconnaissance au comte de Cagliostro? 11 possédait un secret qui était une mine inépuisable. Le comte, toujours magnifique, refusait des cadeaux; mais, pour obliger Mme Fry, il voulait bien consentir à opérer en sa faveur certaines transformations scientifiques bien autrement merveilleuses que le don de divination des numéros. 11 fallait pour cela un collier de diamants et une boite d'or. On doublerait , on triplerait , on sextuplerait leur valeur au moyen de la chimie. Mme Fry ne marchanda pas. Elle acheta un magnifique collier de brillants qu'elle passa au cou de la belle Lorenza, et une superbe botte d'or qu'elle glissa d'une manière toute gracieuse dans la poche de la veste de M. le comte. On laissa faire cette bonne Mme Fry.
Les diamants devaient être cachés dans de la terre végétale pendant un certain temps; là ils devaient se ramollir et se gonfler. Puis , au moyen d'une certaine poudre rose, appelée poudre consolidante, il était prouvé qu'ils reprendraient bientôt leur densité ordinaire. L'opération était claire comme le jour : les diamants, grossis par la chimie, devaient acquérir un poids proportionnel à leur volume. Quant à la boite d'or, c'était une ba-
ga telle. Elle devait prendre des proportions quadruples, et peser en conséquence de sa masse. Mme Fry était aux anges. Elle allait être initiée aux secrets de la création; elle eût donné pour cela deux fois la somme gagnée à la loterie. Les deux mille livres sterling suffisaient; cependant on était loin de les regretter, et on attendit.
Quant à M. Scott , son tour de faveur n'étant pas encore arrivé , il fut invité à nourrir encore quelque temps certains numéros indiqués, et qui devaient infailliblement sortir à une époque prochaine. C'est ce qu'il fit avec une persévérance digne de tout éloge, en consciencieux Anglais qu'il était.
Cependant la grande œuvre de Cagliostro était de fonder la maçonnerie égyptienne. C'est à Londres qu'il en jeta les premières bases; il recruta des adeptes parmi les francs-maçons des loges ordinaires, soit par persuasion , soit par séduction. A tous il promettait un Eldorado. Nous aurons occasion, dans ce livre môme, de donner des détails précis au sujet de cette étrange et célèbre maçonnerie, qui venait en quelque sorte détrôner son aînée. C'était un schisme maçonnique, d'autant plus redoutable aux loges anciennes , qu'il ouvrait une carrière sans borne aux avidités sensuelles , aux cupidités et aux imaginations éprises de merveilleux.
Le séjour de Cagliostro à Londres fut bien un
peu troublé par quelques démêlés avec la police , et même avec la justice, grâce à certaines plaintes, à certaines dénonciations d'honnêtes bourgeois et gentlemen devenus les dupes de leur crédulité et des ruses amorçantes du seigneur Caglioslro; mais, en somme, ce second séjour fut profitable au grand aventurier, qui trouva moyen de quitter l'Angleterre avec un coffre-fort d'une richesse suffisante pour parcourir l'Europe.
Cagliostro se dirigea sur Venise. Là il crut devoir se produire sous le nom et avec le titre de marquis Pellegrini. Venise était assez défiante par nature et parla forme môme de son gouvernement. La police de la république ne plaisantait pas , et le pont des Soupirs était bien près du palais ducal, c'est-à-dire de certains succès trop bruyants. Le marquis Pellegrini avait laissé en Italie de vieillo dettes et des irritations mal assoupies. Il partit inopinément pour l'Allemagne , toujours accompagne de la belle Lorenza. Traversant Vienne sans s'\ arrêter , ils arrivèrent dans le Holstein.
Si nous en croyons certains mémoires du temps1, c'est dans le Holstein que Cagliostro et sa femme eurent l'insigne honneur de visiter le comte de Saint-Germain , qui reposait alors son immortalité dans ce pays-là. Nous allons parler succincte-
I . Mémoires authentiques pour servir à l'histoire du comte de Cagliostro, 1785.
ment de cette étrange entrevue, tout en faisant nos réserves , et sans garantir la véracité des documents que nous avons consultés. Quelle garantie voulez-vous demander au mystère ? quelle authenticité peut avoir le surnaturel?
Selon les mémoires de 1785 que nous avons sous les yeux , le comte Cagliostro fit demander la faveur d'une audience secrète à l'illustre comte de Saint-Germain (vivait-il encore , mon Dieu? ) , afin d'aller se prosterner devant le dieu des croyants (textuel).
Saint-Germain lui assigna deux heures de la nuit. « Ce moment arrivé, continuent les mémoires , lui et sa femme se revêtirent d'une tunique blanche coupée par une ceinture aurore , et se présentèrent au château. » Le pont-levis se baisse ; un homme de six pieds , vêtu d'une longue robe grise, les mène dans un salon mal éclairé. Tout à coup deux grandes portes s'ouvrent , et un temple resplendissant de mille bougies frappe leurs regards. Sur un autel était assis le comte de Saint- Germain ; à ses pieds deux ministres tenaient deux cassolettes d'or , d'où s'élevaient des parfums doux et modérés. Le dieu avait sur sa poitrine une plaque de diamants dont on supportait à peine l'éclat. Une grande figure blanche et diaphane soutenait dans ses mains un vase sur lequel était écrit : Élixir de l'immortalité. Un peu plus loin , on aper-
cevait un miroir immense devant lequel se promenait une figure majestueuse , et au-dessus du miroir était écrit : Dépôt des âmes errantes.
Le plus morne silence régnait dans cette enceinte sacrée ; une voix étrange fit cependant entendre ces mots : •« Qui êtes- vous! d'où venez-vous? que voulez-vous ? » Alors le comte Cagliostro se prosterna la face contre terre, ainsi que la comtesse, et, après une assez longue pause , il répondit :
« Je viens invoquer le dieu des croyants , le fils de la nature, le père de la vérité. Je viens demander un des quatorze mille sept cents secrets qu'il porte dans son sein. Je viens me faire son esclave, son apôtre, son martyr. >»
Le dieu ne répondit rien ; mais, après un assez long silence , une voix se fit entendre et dit : « Que se propose la compagne de tes voyages ? »
Lorenza répondit : « Obéir et servir. »
Alors les ténèbres succèdent à l'éclat des lumières , le bruit à la tranquillité , la crainte à la confiance , le trouble à l'espoir, et une voix aigre et menaçante dit : « Malheur à qui ne peut supporter les épreuves! »
Le comte et la comtesse furent séparés. Elle st trouva dans un cabinet, enfermée avec un homme pâle, maigre et grimacier. Il se mit à lui conter ses bonnes fortunes, à lui lire les lettres des plus grands rois ; il finit par lui demander les diamants
qui ornaient sa tête. Ravie d'en être quitte à si bon marché , elle le pressa de les détacher.
Ce premier examinateur fut remplacé par un homme de la plus belle figure, ayant les yeux les plus expressifs, et doué d'une éloquence dangereuse ; mais Lorenza fut insensible et se moqua de lui. Ce poursuivant éconduit lui remit un parchemin; c'était un brevet de résistance. Après cette épreuve, on conduisit la comtesse dans un vaste souterrain où elle vit des hommes enchaînés, des femmes qu'on frappait du fouet, des bourreaux qui coupaient des têtes, des condamnés qui buvaient la mort dans des coupes empoisonnées , des fers rougis , des poteaux chargés- d'écriteaux infamants : « Nous' sommes, dit une voix, les martyrs de nos vertus; voilà comment les humains, au bonheur desquels nous nous consacrons, récompensent nos talents et nos bienfaits. » La comtesse fixa un œil serein sur ces tristes victimes de la prétendue justice humaine, et son visage ne montra pas la plus légère altération.
Les épreuves du comte de Cagliostro avaient été d'un autre genre. On avait tenté de soulever sa colère et d'enflammer sa jalousie au sujet de Lorenza; puis on avait attaqué sa vanité; enfin on avait cherché à ébranler sa foi et son courage en lui lisant un chapitre du fameux livre de l'avenir, contenant les persécutions qui l'attendaient.
Après cette cérémonie, le comte et sa femme furent ramenés dans le temple, où on leur déclara qu'on allait les admettre aux divins mystères. Un homme , revêtu d'un long manteau , prit la parole et prononça ces étranges paroles, dont la moralité n'a pas besoin de commentaire :
« Sachez que le grand secret de notre art est do gouverner les hommes, et que Tunique moyen est de ne jamais leur dire la vérité. Ne vous conduisez pas suivant les règles du bon sens ; bravez la raison , et produisez avec courage les plus incroyables absurdités. Souvenez -vous que le premier ressort de la nature, de la politique, de la société, est la reproduction ; que la chimère des mortelest d'être immortels, de connaître l'avenir lors même qu'ils ignorent le présent , d'être spirituels tandi> qu'eux et tout ce qui les environne est matière. -
Après cette harangue, l'orateur s'inclina devant le dieu des croyants et se retira. Dans le même moment, un homme d'une haute stature parut cl enleva la comtesse, qu'il porta devant l'immortel Saint-Germain.
Le comte de Saint-Germain parla en ces termes :
« Appelé dès ma plus tendre jeunesse aux gran des choses , je m'occupai de connaître quelle est la véritable gloire. La politique ne me parut que la science de tromper; la tactique, l'art d'assassiner; la philosophie, l'orgueilleuse manie de déraison-
ner; la physique, de beaux rêves sur la nature et les égarements continuels de gens transportés dans un pays inconnu; la théologie, la connaissance des misères où conduit l'orgueil humain; l'histoire, l'étude triste et monotone des erreurs et des perfidies. Je conclus de là que l'homme d'État était un menteur adroit; le héros, un illustre fou; le philosophe, un être bizarre; le physicien, un aveugle à plaindre; le théologien, un précepteur fanatique, et l'historien, un vendeur de paroles. J'entendis parler du dieu de ce temple ; j'épanchai dans son sein mes peines, mes incertitudes, mes désirs. 11 s'empara de mon àme, et me lit voir tous les objets sous un autre point de vue. Dès lors je commençai à lire dans l'avenir; cet univers si borné, si étroit, si désert, s'agrandit. Je vécus non-seulement avec ceux qui existaient, mais encore avec ceux qui ont existé. Il me fit connaître les plus belles femmes de l'antiquité : cette Aspasie, celte Léontium , cette Sapho, cette Faustine, cette Sémiramis, cette Irène dont on a tant parlé. Je trouvai bien doux de tout savoir sans rien apprendre, de disposer des trésors de la terre sans les mendier auprès des rois, de commander aux éléments plutôt qu'aux hommes. Le ciel me fit naître généreux, i'ai de quoi satisfaire mon penchant. Tout ce qui m'environne est riche, aimant et prédestiné. » Pendant ce temps-là, le comte de Cagliostro était
initié à un autre genre dé mystères dont il ne nous convient pas de parler.
La séance terminée, on reprit le costume de la vie ordinaire. Un superbe repas termina celte cérémonie. Dans le cours du festin on apprit aux deux convives que l'élixir de l'immortalité n'était autre chose que du vin de Tokai , teint en rouge ou en vert, suivant l'exigence des cas. On leur enjoignit de suivre divers préceptes essentiels, entre autres :
* Qu'il fallait fuir, détester, calomnier les gens d'esprit; flatter, chérir, aveugler les sots; répandre avec mystère que Saint-Germain était âgé de cinq cents ans; faire de l'or, et des dupes surtout. •
Telle est cette étrange relation. Nous sommes loin de garantir les faits qu'elle rapporte , et nous ne l'avons citée qu'avec toutes les réserves possibles. C'est avec circonspection qu'il faut' accueillir de pareils documents. Dans la vie d'un homme extraordinaire comme l'était Cagliostro, la fable se mêle à chaque instant à la vérité; c'est un tissu d'événements faux et de faits réels, que la chronique et la fantaisie se mettent à fabriquer de compagnie.
Quant à l'existence du comte de Saint-Germain à l'époque dont nous parlons (1775), nous ne la contesterons pas. Saint-Germain , comme presque tous les personnages mystérieux, avait disparu depuis
peu d'années de la scène du monde. Après avoir ébloui Paris , il avait voulu , sans doute , s'éclipser au milieu de sa gloire. Il déserta un beau jour sans laisser de traces après lui. Il avait la manie de l'immortalité , et le plus sûr moyen d'échapper à la loi commune aux yeux du vulgaire est de cacher une vie qui peut s'éteindre d'un jour à l'autre.
Cagliostro et sa femme passèrent en Courlande , où ils établirent des loges maçonniques selon le rit de la franc- maçonnerie égyptienne. La comtesse était un excellent prédicant pour entraîner les âmes et enchanter les imaginations. Sa beauté fascina un assez grand nombre de seigneurs courlandais. A Mittau , le nombre des poursuivants devint considérable; l'or et les bijoux tombaient par monceaux aux pieds de cette nouvelle Pénélope, qui filait et défilait sa toile avec une admirable adresse. L'engouement et l'enthousiasme des Courlandais furent poussés si loin, que quelques gentilshommes, fort mécontents du duc régnant, eurent,, dit -on, la pensée d'offrir la souveraineté du pays à Cagliostro, cet homme divin, cet envové du ciel. Le fait est contestable. Dans tous les cas, en l'admettant, il faut supposer que cette idée ne put traverser que des cerveaux échauffés par la fièvre. Quant au duc régnant, il ne s'inquiéta guère, à ce qu'il paraît, de son étrange rival; car le comte et la comtesse de Cagliostro , loin d'être inquiétés , partirent bien
tranquillement de Miltau pour Saint-Pétersbourg, emportant, avec des passe-ports fort en règle, toute la riche cargaison qu'ils avaient amassée.
Nous ne devons pas passer sous silence une séance de magnétisme et d'épreuve de double vue qui eut lieu à Mittau même, et qui fit beaucoup de bruit en Europe. Celte séance solennelle est rapportée avec détail dans des pièces authentiques qui servirent de témoignage contre Cagliostro, accusé de s'être livré, dans un but d'impiété, aux sciences occultes.
« Étant passé à Mittau , dit la relation , parmi les circonstances qui contribuèrent à sa haute réputation, la plus frappante, sans doute, fut l'événement qui justifia la prédiction qu'il avait faite sur Scieffort, à Dantzick. Cagliostro avait prédit la mort de cet illuminé célèbre. Scieffort se tua, en effet, d'un coup de pistolet.
« Les maçons, qui étaient en grand nombre à Mittau, continue la narration, invitèrent le prophète à leurs loges ; il s'y rendit, et il y présida en qualité de chef et de visiteur. Ces différentes loges suivaient les dogmes et les rites de Scieffort et du Suédois Swedenborg. Cagliostro voulut leur démontrer l'excellence de sa maçonnerie égyptienne. Il fonda une loge d'hommes et de femmes, avec toutes les cérémonies prescriles dans son livre. Il parla comme vénérable dans rassemblée, et il parla ton-
jours bien , toujours soutenu par cette incroyable lyrisme dont il était en quelque sorte possédé.
« Mais tout cela n'ayant pas suffi pour éclairer et convertir les auditeurs , il s'engagea à leur donner une preuve réelle de la vérité des maximes qu'il annonçait , c'est-à-dire de la communion de l'intelligence humaine avec des êtres surnaturels, de la double vue et de la divination.
« Cagliostro fit donc venir en loge un enfant , fils d'un grand seigneur : il le plaça à genoux devant une table sur laquelle était une carafe d'eau pure , et derrière la carafe quelques bougies allumées; il fit autour de lui une sorte d'exorcisme, lui imposa les mains sur la tête, et tous deux, dans cette attitude, adressèrent leurs prières à Dieu pour l'heureux accomplissement du travail. Ayant dit alors à Fcnfant de regarder dans la carafe, celui-ci s'écria tout à coup qu'il voyait un jardin. Connaissant parla que Dieu le secourait, Cagliostro prit courage, et lui dit de demander à Dieu la grâce de lui faire voir l'ange Michel.
« D'abord l'enfant dit : « Je vois quelque chose de « blanc sans distinguer ce que c'est. » Ensuite il se mit à sauter et à s'agiter comme un possédé , en criant : « Voilà que j'aperçois un enfant comme « moi , qui me paraît avoir quelque chose d'angé- « lique. » El il en donna une description conforme à l'idée qu'on se fait des anges.
«Toute rassemblée, et Cagliostro lui-même, restèrent interdits. Il attribua encore ce succès à la grâce de Dieu, qui, à l'entendre, l'avait toujours assisté et favorisé. Le père de l'enfant désira alors que son fils, avec le secours de la carafe, pût voir ce que faisait en ce moment sa fille aînée, qui était dans une maison de campagne distante de quinze milles de Mittau. L'enfant étant de nouveau exorcisé, ayant les mains du vénérable imposéo sur sa tête, et les prières habituelles ayant été adressées au ciel, regarda dans la carafe, et dil que sa sœur, dans ce moment, descendait l'escalier et embrassait un autre de ses frères. Cela parut alors impossible aux assistants, parce que ce même frère était éloigné de plusieurs centaines de mille> du lieu où était sa sœur. Cagliostro ne se déconcerta pas;, il dit qu'on pouvait envoyer à la campagne pour vérifier le fait, et tous lui ayant bai* la main , il ferma la loge avec les cérémonies ordinaires.
« On envoya en effet à la campagne : tout ce qui* Ton avait refusé de croire se trouva vrai. Le jeune homme embrassé par sa sœur venait d'arriver de* pays étrangers. Les hommages, les admirations, les adorations furent prodigués à Cagliostro et à sa femme. 11 continua à tenir des assemblées selon son système , et h faire des expériences avec la carafe et l'enfant. Une dame désira que le pupille ou
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la colombe vit un de ses frères qui était mort encore jeune : l'enfant le vit en effet. « Il paraissait, ce sont les paroles mêmes de Cagliostro , « il pa- » raissait gai et content, ce qui me fit penser qu'il » était dans un lieu de bonheur; et je fus confirma < ensuite dans cette croyance, parce que, dans les « informations que je fis, je sus qu'il avait vécu en « bon protestant. »
Résolu enfin de quitter cette ville , le comte tint me dernière loge, dans laquelle il institua un chef ^ sa place , créa des officiers , et leur donna de rive voix les instructions nécessaires à l'exercice et i la propagation de sa doctrine.
aint-Pétersbourg. — Catherine II et sa cour. — Lorenza. — Potemkin. — La viUa impériale de Czarskœcelo. — Le départ.
Cagliostro et sa femme quittèrent Mittau , où ils fiaient trouvé bon nombre d'admirateurs et de ectateurs. Ils emportaient des sommes considérâtes. Leur but était d'aller à Saint-Pétersbourg et e conquérir les faveurs de l'impératrice Catheine II , alors dans tout l'éclat de sa puissance.
Mais, dès son arrivée dans la capitale de la Rusie , le prophète vit bien que la réputation qui l'avait récédé était moins brillante qu'il ne se l'était figu-
rée. Fort prudent et fort habile, il renonça à éblouir d'abord; il voulut attirer, séduire, étonner s'il était possible.
Il s'annonça donc comme médecin et chimiste, et ne tarda pas à faire du bruit. Son genre de vie assez retiré, son existence mystérieuse éveillèrent l'attention. On s'informa des guérisons miraculeuses qu'il avait opérées en Allemagne par des procédés inconnus, et bientôt il se vit assailli de curieux. Lorenza jouait assez bien son rôle; elle répondait discrètement et disait très-naturellement les plus grosses choses du inonde sur les secrets alchimiques et sur l'âge de son mari, puisqu'elle prétendait que Caglioslro vivait depuis des siècles, et qu'elle-même, grâce à la science, était arrivée h l'époque de la maturité, tout en conservant les avantages, la fraîcheur, la beauté spleodide de la jeunesse. Cette fable amusa les uns et fut prise au sérieux par les autres. Dans la haute coaipagnie des boyards, il ne fut bientôt parlé que de la belle et mystérieuse Italienne.
Le règne de Catherine II était alors dans tout son éclat. La cour de Russie imitait autant que possible celle de Versailles; elle était brillante et folle de plaisirs. Le caractère de la grande impératrice est bien connu ; Catherine était douée de qualités éminenles, que d'énormes défauts venaient ternir. A l'âge de quarante ans, étant très-belle encore, die
n'avait pas renoncé à la vie galante. Aux Sollikoff, aux Poniatowski, aux Orloff, et à tant d'autres nobles favoris, avait succédé le prince Potemkin, homme d'État de haut mérite et homme à bonnes fortunes. Instruit, galant, spirituel, très-habile, d'un caractère ferme et entreprenant, d'une volonté fière, d'une sûreté de coup d'œil et de jugement admirable, il avait captivé toute la confiance, et, il faut bien l'avouer, toute la tendresse de sa souveraine, dont il était à la fois le premier ministre et le favori. Or, ces amours royales n'étaient un mystère pour personne.
Grâce à l'habileté de son premier ministre et à sa politique à la fois ferme et audacieuse , Catherine avait conquis la Tauride ei la Crimée; elle avait parcouru triomphalement ses nouveaux Etats. Son voyage sur le Volga avait rappelé la navigation romanesque de Cléopâire. De retour dans sa capitale du nord, Catherine régnait avec pompe au milieu d'une cour galante et adulatrice , dont elle était le génie couronné. Ses amitiés étaient illus très. Entre elle et Voltaire, Diderot, d'Alembert, le roi de Prusse , l'empereur Joseph II , c'était un échange d'idées et de sentiments dont la philosophie . s'enorgueillissait. Voltaire avait écrit au sujet de la czarine ce vers fameux :
C'est du nord aujourd'hui que nous vient la lumière, parole de courtisan , mais en quelque sorte justi-
fiée par la grande intelligence de l'impératrice de Russie.
Saint-Pétersbourg s'embellissait et devenait une capitale vraiment européenne. La civilisation y faisait des progrès avec une rapidité surprenante ; civilisation trop hâtée peut-être pour ne pas conserver longtemps encore cet élément tatar dont le caractère russe a bien de la peine à se débarrasser, même de nos jours.
Comme dans toute capitale, l'extraordinaire avait de grands succès à Saint-Pétersbourg. L'audace des novateurs en philosophie y était applaudie à la cour ; les sciences et les arts y exerçaient une influence prestigieuse, les idées nouvelles y tournaient bien des têtes, chez les castes nobles et surtout parmi la jeunesse.
On avait appris dans cette ville certaines aventurcs étranges sur le successeur du comte de Saint-Germain, sur Cagliostro le chimiste ou lt sorcier, qui avait le secret de l'élixir de vie, et par conséquent de la santé et de la conservation de la jeunesse et de la beauté. Le médecin chimiste, outre ses cures merveilleuses, avait aussi la réputation d'alchimiste initié aux sciences occultes. On doutait qu'il eut trouvé la pierre philosophale, mai> on n'osait pas affirmer non plus qu'il n'eût pas le secret de produire de l'or par des mélanges et d<diamants par des mixtions. Son fourneau inaguji<
tenait en éveil tous les esprits, et la beauté de Lorenza échauffait bien des imaginations.
Une aventure vint à se produire et ut beaucoup de bruit.
L'enfant d'un grand seigneur était dangereusement malade. Il avait à peine un an. Bientôt les médecins déclarèrent qu'ils n'avaient plus d'espoir de le sauver. On parla de Cagliostro au comte et à la comtesse ***. Il fut appelé. L'enfant était à toute extrémité. Cagliostro examina le malade, et promit hardiment de le rendre à la santé, mais à la condition qu'on transporterait chez lui cet enfant presque moribond. Les parents y consentirent avec peine; mais ils ne voulurent pas renoncer à ce dernier moyen de sauver la vie de leur fils bienaimé.
Au bout de huit jours, Cagliostro vint déclarer à, la famille que l'enfant allait mieux, mais il continua à interdire aux parents toute visite. Au bout de quinze jours, il permit au père de voir son enfant quelques instants. Le comte ***, transporté de joie après sa visite au malade, offrit à Cagliostro une somme considérable. Celui-ci refusa, déclarant qu'il n'agissait que dans un but d'humanité, et qu'il rendrait l'enfant dans un état de santé parfait, sans accepter la moindre rémunération.
Celte générosité de conduite, cette noblesse de sentiments excitèrent un enthousiasme universel
à Saint-Pétersbourg. Les détracteurs du comte de Fénix (c'est le nom que Cagliostro avait pris en arrivant en Russie ) eurent la bouche close et demeurèrent eonfus. Partout où se montrait le célèbre étranger, il était entouré et fêté. Des malades illustres se présentaient chez lui. Il les congédiait avec une rare politesse , avec une aménité charmante, en déclarant qu'ils avaient à Pétersbourg les plus habiles praticiens à leurs ordres , et qu'il se garderait bien de traiter les clients de ses maître*, se regardant comme le plus humble de leurs confrères. Hais si des infirmes et des malades de la classe pauvre venaient réclamer son ministère , il leur prodiguait ses soins > ses médications, les soulageait , les guérissait quelquefois , et , de plus , les assistait de sa bourse avec une générosité princière.
Vraiment cet homme était étourdissant. Le médecin avait réhabilité le charlatan; le bienfaiteur avait racheté l'aventurier. Le peuple commençait à le regarder comme un être surnaturel, et les hautes classes, forcées de l'admirer, lui rendaient toute leur estime.
Or la belle Lorenza ne contribuait pas peu au succès de son mari. Aux élixirs, aux spécifiques <fue distribuait le comte de Fénix, elle ajoutait l'aimant de son regard et l'enchantement de sejiaroles.
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Les vieux seigneurs de la cour, les rudes boyards, commencèrent décidément à devenir plus traitablés pour le célèbre aventurier. Magicien ou non , il opérait des guérisons , et donnait de l'argent à ses malades au lieu d'en recevoir. Pour un brigand, c'était un fort honnête homme; pour un sorcier, c'était un fort bon chrétien. Quant aux jeunes seigneurs, dès l'arrivée du comte de Fénix , ils avaient été ses partisans ; ils étaient si beaux et si noirs, les yeux de la comtesse!
On est forcé d'avouer qu'à cette époque la conduite de Cagliostro était d'une habileté merveilleuse ; il avait trouvé le secret infaillible pour réussir. On était à la veille de le prendre au sérieux , lui, sa morale et sa science; et pour peu qu'il eût encore joué son jeu avec prudence, pour* peu surtout, que Lorenza eût voulu y aider, Pétersbourg, la cour, les boyards, l'impératrice même accepteraient ce personnage étrange comme un esprit supérieur, un inspiré d'en haut, un ange incarné qui pouvait accomplir des miracles. On était bien près alors de croire à sa longévité de vingt siècles, à sa divination, à ses secrets surnaturels, à son élixir de vie, à ses fourneaux redoutables, à son or et à ses diamants. Qui sait? on eût peut-être accepté aussi la franc-maçonnerie égyptienne, et le grand cophte serait parvenu probablement à fonder une logemère à Pétersbourg.
Mais il devait en être autrement. Il arriva que, par une nuit de juin, un droschki s'arrêta devant la porte de la maison habitée par le comte de Fénix. Un homme de quarante ans environ, et d'une mise de fort bon goût, descendit de la voiture légère et frappa à la porte discrètement. La porte, fort intelligente et fort obéissante, s'ouvrit aussitôt. Le comte de Fénix (singulier hasard !) se trouvait précisément au gied de l'escalier, un flambeau de vermeil à la main. Il salua l'étranger avec une politesse respectueuse. On échangea deux mois et on monta. C'était une grande faveur accordée , surtout à pareille heure , car on ne pénétrait pas facilement dans le mystérieux logis du grand initiateur.
On traversa une vaste antichambre et un salon splendide. Une porte s'ouvrit; une tapisserie se souleva, et l'œil put entrevoir la vaporeuse atmosphère d'un boudoir rose et bleu, ravissant gynécée parfumé d'ambre et éclairé d'une douce lumière ; une clarté mate et laiteuse s'échappait d'une lampe d'albâtre.
Vers les trois heures du matin , à la première ^aube, l'étranger sortit du mystérieux parloir.
» Madame, dit-il à Lorenza en s' éloignant, demandez-moi tout ce que vous voudrez. •
Lorenza Feliciani pouvait donc ne pas mettre de bornes à ses vœux; elle pouvait demander I'impos-
sible, car celui qui venait de lui parler ainsi et qui s'éloignait en droschki n'était autre que le prince Potemkin , premier ministre et favori de la cza-
rine.
Le lendemain , un valet de chambre se présenta chez la comtesse de Fénix. Il était porteur d'un bouquet magnifique , composé de fleurs du tropique, les plus rares du monde, et d'un coffret re- . velu de maroquin. Il déposa le bouquet et le coffret dans les belles mains de Lorenzà.
Le coffret contenait un écrin de diamants dignes d'une altesse impériale.
Deux jours après arriva chez Mme de Fénix un personnage respectable par son âge et sa gravité. H s'annonça comme l'homme de confiance de la comtesse S...., belle dame et très-grande dame. Il parla , avec une réserve de bon goût , d'un grand chagrin survenu tout à coup à la personne dont il était le chargé d'affaires. Ce chagrin , Mme la comtesse de Fénix en était la cause, bien involontaire, sans doute, mais enfin la cause réelle. Il s'agissait d'une usurpation , d'un cœur séduit et volé ; Mme de Fénix avait rendu infidèle l'adorateur passionné de la comtesse S^... Mme de Fénix ne pouvait vouloir la mort d'une femme qui ne lui avait fait aucun mal; elle avait le cœur trop sensible 2t les sentiments trop élevés ; aussi Mme de Fénix n'hésiterait pas à s'éloigner de Saint-Pétersbourg,
la comtesse S.... en était persuadée; et, comme un départ précipité exigeait des fonds, Mme de Fénix fut suppliée d'accepter une somme de trente mille roubles (trente -six mille francs environ), que le messager apportait en or de la part de sa patronne. Gomment refuser de se montrer généreuse? La belle Lorenza n'hésite pas; elle accepte les rouleaux d'or et promet de quitter Pétersbourg, si ce départ importe au repos d'un cœur blessé. L'homme de confiance de la comtesse S.... se retire enchanté et va rendre compte de sa mission.
Les choses en étaient là. Il fallait prendre un paçti. Quel fut celui que conseilla le comte de Fénix, très-intéressé dans la question et pour sa bonne part? On l'ignore. Cependant Lorenza se décida à écrire au mystérieux et puissant visiteur qu'elle avait reçu dans le boudoir rose et bleu. Cette lettre était un chef-d'œuvre de sentiment et de générosité. On y lisait entre autres jolies choses : « Veuillez m'adresser un homme de confiance à qui je puisse remettre vos bienfaits (nous copions textuellement); j'ai fait couler des pleurs et j'ai été assez humiliée pour que l'on ait cru pouvoir, à force d'argent , disposer de mon cœur (elle voulait dire de sa volonté). Hélas! je ne veux ni présents, ni position > ni honneurs. C'est votre cœur qu'il nie faut et sans lequel je ne puis vivre ; qu'on me le
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laisse, et j'ai tous les biens. Reprenez des dons qui font tant de jaloux, et laissez-moi l'assurance qu'en partant de ce pays, en m'éloignant pour toujours , j'emporte le plus précieux des biens : votre amour. »
En recevant cette lettre , le prince bondit de colère. Il devine les menées de la comtesse S..., et, pour la punir, il charge son secrétaire d'une somme de trente mille roubles, qu'il envoie à la jalouse comtesse de la part de Mme de Fénix. Il court chez celle-ci , tombe à ses pieds et la supplie de rester.
Elle resta. Les diamants et les roubles restèrent aussi où ils se trouvèrent. Tout en faisant de la magnanimité, Lorenza gardait ses richesses. L'élève du comte de Fénix commençait à comprendre la vie et la politique.
Or l'amoureux prince se trouvait aux pieds de la délicieuse Italienne, sa divinité nouvelle, quand tout à coup on annonce un coureur de l'impératrice. Le coureur apportait un ordre à Mme la comtesse de Fénix, l'ordre de se rendre à la résidence impériale de Czarskœcelo.
Qui fut épouvanté? ce fut Lorenza. Qui fut inquiet? ce fut le favori, le ministre, le prince infidèle.
Cependant il était homme de tète , et son parti fut bientôt pris. 11 conseilla à Lorenza de.se rendre
sur-le-champ chez l'impératrice , promettant de veiller à tout et de tout sauver.
Revenons un instant au comte de Fénix.
Depuis huit jours il avait rendu à ses parents l'enfant qu'on lui avait confié. Il l'avait rendu dans le meilleur état de santé, frais, coloré, avide du sein de sa nourrice. Le père , dans les transports d'une joie bien naturelle, avait offert au grand médecin une somme de cinq mille louis. Cagliostro avait d'abord refusé; puis, pressé, sollicité, il avait hésité. La somme avait été apportée chez lui, il l'avait acceptée.
Mais au bout de quelques jours (l'œil d'une mère est clairvoyant), la mère de l'enfant conçut des doutes affreux; elle avait cru reconnaître qu'on lui avait rendu un enfant substitué. Cependant les preuves manquaient. La nouvelle était à l'état de doute. Il s'ensuivait une rumeur sourde et menaçante dans la société.
L'impératrice Catherine avait mandé la comtesse de Fénix à Czarskœcelo. Elle la reçut d'abord avec une dignité imposante. Mais Lorenza était si (oubliante de grâce, de modestie, de timidité, que la czarine fut attendrie et qu'elle lui parla avec bonté. Elle lui demanda son histoire, celle de son mari, et elle la questionna avec un tact admirable sur ses liaisons, ne prononçant pas le nom du prince Potemkin, mais le désignant d'une manière assez
précise. Lorenza répondit à tout en diplomate consommé; elle fit de l'attendrissement, et joua l'ingénue en habile comédienne. Catherine, la grande Catherine H, fut dupe de cet art merveilleux.
« Madame, dit-elle (c'est une chronique qui parle) , je vous veux du bien , mais les merveilles de votre mari cadrent mal avec la philosophie de nos jours. Je regrette de ne pouvoir vous autoriser à rester en Russie. Retournez en France; ce payslà est mieux préparé que celui-ci à vous recevoir , vous et le comte de Fénix. D'ailleurs, madame, il court des bruits étranges, je vous en prév4ens....
— Madame (répondit Lorenza en se jetant aux pieds de la czarine, et croyant que celle-ci faisait une allusion directe à son intrigue avec le prince), madame, je supplie Votre Majesté impériale de jeter un voile sur une faiblesse qui trouve son excuse dans mon inexpérience.... Vous êtes trop grande pour ne pas pardonner.... Oui, mon cœur s'est laissé entraîner....
— Ah! ah! vraiment? reprit la czarine, qui en apprenait à ce sujet plus qu'elle n'espérait. Vous allez donc me faire ici un aveu complet de toute cette intrigue. »
Lorenza avoua-t-elle tout ce qu'on voulait savoir? C'est présumable, car l'impératrice se leva avec une agitation qui trahissait un grand dépit, une jalousie piquée au vif.
«Parlez, madame, ajouta-t-elle , je le veux. On vous comptera vingt mille roubles pour votre voyage. Mais si d'ici à demain vous n'êtes pas sur la route de France , vous et votre mari , je vous préviens que l'ordre de vous arrêter sera donné. On parle d'un enfant substitué à un autre qui a disparu.... Je n'ai pas encore prêté l'oreille à ces rumeurs; prenez garde, madame, et partez, je vous le conseille.... je vous l'ordonne. »»
Lorenza , tout en pleurs , baisa les mains de la czarinc et se hâta de se retirer. De retour chez elle, son premier soin fut de raconter à son mari tout ce qui s'était passé. Un chambellan de la cour se présenta et remit à Cagliostro la somme de vinjrt mille roubles de la part de sa souveraine. Le soir de ce même jour, une chaise de poste à quatre chevaux emportait à fond de train le comte et la comtçgse de Fénix, avec un bagage dont l'opulence devait les rassurer sur l'avenir. Ils se dirigeaient vers l'Allemagne; ils traversèrent Varsovie, plus riches que jamais et plus heureux certainement qu'Us ne le méritaient.
Strasbourg.— Le cardinal Louis de Rohan. — Médecine
et alchimie.
Nous touchons à des événements qui se rattachent à l'histoire de la cour de France. C'est avec circonspection que nous parlerons de ces intrigues auxquelles furent mêlés des noms augustes et le nom d'un prince de l'Église.
Notre époque encourra un jour le blâme sévère de l'avenir. On s'étonnera, on s'indignera de la facilité avec laquelle des romanciers ont faussé la vérité historique et calomnié des vertus royales pour faire à plaisir de la fantaisie de mauvais goût.
11 serait temps de ramener l'opinion des esprits faibles ou peu instruits dans une voie meilleure, plus saine et plus vraie. Pour notre part, nous chercherons à nous associer à cette œuvre belle et honorable; nous le tenterons, du moins, dans les limites de nos forces, avec grand cœur, sinon avec grand talent.
Cagliostro et sa femme arrivèrent à Strasbourg précédés par une réputation extraordinaire. L'Alsace était dans ce temps-là (nous aimons à. croire qu'il en est encore ainsi aujourd'hui) un pays habité par de bonnes gens. Les esprits en général y
étaient naïfs et crédules; la simplicité était dans les mœurs. Strasbourg, un peu allemand, quoique très-français , participait des deux natures des État> dont il touche les limites. A la loyauté française, cette ville alliait la candeur allemande; dans ce pays-là , il était donc facile à un charlatan émérile de séduire la crédulité et d'exalter l'imagina lion.
Le comte de Cagliostro revenait, disait-il, avev un brevet de colonel , délivré par le roi de Prusse. Le brevet était bien entre ses mains; il portail même des signes évidents d'authenticité. Nous iw le contesterons pas ; à quoi cela servirait-il ? D'ailleurs , quoi d'étonnant qu'un homme qui a passé sa vie à courir le monde revienne en France avec de> décorations , des titres et des diplômes?
La première tentative de Cagliostro fut de s'emparer de l'esprit du clergé et de gagner la bienveillance et la considération des gens religieux. Il > réussit complètement en faisant preuve d'une générosité et d'un zèle qui avaient tout le mérite de la charité. 11 soignait les malades, visitait les hôpitaux, s'associait avec déférence aux œuvres do médecins, proposait avec prudence de nouvelle médications, ne résistait pas aux méthodes adoptées, et honorait également la science basée sur l'expérience et la science nouvelle. Il eut bieniùi la réputation d'un chimiste hardi, d'un médecin sagace et d'un novateur éclairé.
Les habitants des quartiers populeux et pauvres le regardaient comme un homme envoyé de Dieu , opérant des cures miraculeuses et répandant des richesses dont il connaissait les sources mystérieuses. Les hautes classes, qui avaient d'abord hésité, l'honorèrent de leur approbation. Elles ne l'attiraient pas, mais elles avaient une envie démesurée de se rencontrer avec lui. Sa magnificence éblouissait, sa science étonnait, sa bienfaisance rassurait.
On citait des guérisons inouïes. On parlait d'opérations alchimiques qui dépassaient les limites du possible.
Le cardinal-prince Louis de Rohan, archevêque de Strasbourg , résidait alors dans son diocèse. Le caractère de ce prince de l'Église est trop connu pour que nous essayions de le peindre ici. C'était avant tout un grand seigneur , dans toute l'étendue de cette expression. H était fastueux dans ses goûts, mais il avait une rare distinction. A quarante ans, ce prince était encore un des plus beaux hommes de son temps ; ses manières étaient parfaites, son langage poli et mesuré ; son esprit doux et ardent, mais enclin à une certaine crédulité qui lui fut fatale. Le merveilleux l'attirait ; il ne résistait pas aux choses nouvelles et extraordinaires. Il avait malheureusement plus d'imagination, que d'instruction solide; On le disait galant dans ses mœurs ; beaucoup Jfécrivains l'ont même
accusé de porter la galanterie jusqu'au libertinage, ce qui est faux , ce qui eût été contraire à sa timidité, à ses habitudes, au respect qu'il avait pour la dignité de sa race et pour le caractère sacré dont il était revêtu.
Le prince avait été ambassadeur de Franco à Vienne, à l'époque du mariage de l'archiduchesse Marie-Antoinette avec le dauphin de France. Il avait dignement soutenu l'honneur du roi Louis XV et de la nation.. L'impératrice Marie-Thérèse l'appréciait et le traitait avec cette distinction de haute compagnie, mais retenue et froide, qui était bien dans son caractère. On a prétendu que le prince Louis de Rohan était au mieux avec l'impératrice, qui, dit-on, ne put jamais vaincre l'éloignement de sa fille Marie-Antoinette pour lui. D'abord, Marie- Thérèse ne fut jamais au mieux avec personne; l'austérité de ses habitudes et de ses sentiments religieux est là pour en témoigner. Quant à l'archiduchesse, elle avait alors quinze ou seize ans, et. tout entière à l'amour de sa mère, à ses études trtV suivies, à ses jeux presque enfantins, elle se mêlait peu au mouvement de la cour de Vienne, qui, du reste, on le sait bien, n'était ni gaie, ni galante, ni même brillante. Retirée à Schœnbrunn avec se> sœurs, elle y achevait son éducation, à peu prècomme elle l'eût fait à Saint-Cyr sous les yeux dt: la sévère Mme de Maintenon.
On peut donc considérer comme une fable la passion que certains romanciers et certains historiens attribuent dès cette époque à l'ambassadeur de France pour la jeune princesse.
Au moment où Cagliostro vint s'établir à Strasbourg, le prince - cardinal avait pour secrétaire l'abbé Georget, un homme de beaucoup d'esprit et desavoir, mais qui manquait de sévérité dans le conseil. Fortement attaché à son maître, il cédait à ses goûts et perdait ainsi un droit de remontrance qui eût été utile au cardinal dans bien des occasions.
Cagliostro , en homme habile , avait cherché à attirer l'attention de l'abbé Georget , et avait trouvé l'occasion de le rencontrer. La science fut d'abord le sujet de leurs entretiens. L'abbé reconnut dans le comte un homme extraordinaire, extravagant peut-être, mais d'un esprit audacieux et qui pouvait bien atteindre à certaines vérités à travers de nombreuses et folles erreurs. Il parla de lui au cardinal, qui témoigna le désir dÊ Se le faire présenter. Cagliostro connaissait à fond le caractère de Son Éminence. Il voyait en elle une dupe illustre, et dont il pourrait s'emparer selon l'occasion et les circonstances.
La présentation eut lieu. Cagliostro fut de bonne compagnie, prudent, réservé; mais, en comédien consommé", il laissa entrevoir certaines idées
éblouissantes pour un homme crédule comme M. de Rohan.
Peu à peu les visites devinrent plus fréquentes. Les bonnes œuvres du médecin excentrique parlaient beaucoup en sa faveur. On en vint à toucher des sujets délicats. La chimie fut un préambule tout naturel pour .arriver à l'alchimie. Le cardinal commença par se moquer. Cagliostro accepta la raillerie, et resta poli et grave. Le cardinal avait au fond un désir immodéré d'être initié à de merveilleuses chimères. Le comte lui prouva à sa manière, mais fort adroitement, que, dans certains cas, on était amené à déclarer une chose impossible par une erreur des préjugés, de la routine ou de la faiblesse. Le cardinal avait une grande fortune, mais déjà tort obérée. Le comte ne l'ignorait pas ; il tenta l'esprit ardent du grand seigneur, compromis dans ses affaires, en lui montrant des perspectives de richesses inépuisables, richesse dont il savait la source et dont il avait le secret scientifique. Enfin, il avoua que, malgré tout l'acharnement de ses ennemis à le poursuivre, il ne possédait pas moins la recette de For et du diamant.
Le cardinal ne raillait plus. C'était le point où * Cagliostro voulait en venir. Il se laissa provoquer et il accepta le défi. Une assez forte somme fut engagée entre eux. Le cardinal devait payer le prix dit
pari en beaux louis s'il perdait; Cagliostro devait payer en lingots.
Au bout de trois ou quatre jours, le cardinal reçut la visite du comte; quelques intimes assistaient au reudez-vpus. Cagliostro apporta des lingots d'or pour une somme énorme. Ils lurent éprouvés et reconnus d'un titre irréprochable. Le comte offrit d'en produire d'autres d'une valeur égale et de montrer la matière en fusion aux témoins qu'on désignerait et à Son Éminence ellemême. Le cardinal fut ébloui. Il perdit le prix de son pari , que Cagliostro voulut refuser d'abord , mais que le bon goût et le respect l'obligèrent à accepter.
Le succès était complet. En rentrant chez lui, le comte dit à Lorenza (elle l'avoua depuis) qu'il venait de faire la plus belle conquête du monde , et que tôt ou tard M. le cardinal-prince de Rohan, grand aumônier de France, serait son adepte le plus dévoué.
« Cagliostro, dit l'historien du procès de Rome en 1792, s'arrêta quelques années à Strasbourg, et se vanta d'y avoir fait des prodiges dans la médecine. Les guérisons qu'il opéra furent en grand nombre et si merveilleuses , qu'en peu de temps sa maison se trouva pleine de béquilles laissées en ex-voto par les estropiés qu'il avait guéris. . Ayant été visité par tous les maçons qui avaient
établi dans cette ville des loges de la stricte observance , il chercha à leur inspirer le goût de son rit égyptien. 11 reçut un grand nombre d'entre eux, et beaucoup d'autres encore qui n'étaient d'aucune maçonnerie. Ce furent indistinctement des catholiques, des luthériens et des calvinistes. Il tint souvent des loges, tant dans sa maison que dans une campagne délicieuse , qui conserva dan* la suite le nom de villa Cagliostrana.
« Les expériences magnétiques avaient lieu fréquemment à Strasbourg , et toujours avec succès. Mais la carafe était un moyen matériel bien usé. Cagliostro se contenta d'opérer par l'imposition des mains sur la tête de l'enfant. Quelqu'un soupçonnant que, dans ces sortes de travaux, il > lavait quelque compérage entre la pupille et le maître, proposa d'amener une enfant étrangère et avec qui on ne se mettrait en rapport qu'au moment de l'opération, Cagliostro y consentit, ajoutant que tout ce qu'il opérait n'était qu'un effet de la grâce divine. La pupille fut donc amenée, les travaux réussirent heureusement, et même le comte voulut que la personne qui avait amené l'enfant fit elle-même l'imposition des mains. L'interrogatoire eut lieu , et les réponses de la voyante jetèrent toute l'assistance dans l'admiration. Les questions, dans cette circonstance et dans d'autres, tendaient toujours à découvrir
les inclinations de diverses personnes, des faits connus d'elles seules, des causes de maladie et des remèdes efficaces. Cagliostro avoue , dans sa correspondance , que pendant son séjour à Strasbourg il reçut beaucoup d'honneurs, de politesses, de distinctions, et une grande quantité de présents en argent et en bijoux, tant pour lui que pour sa femme. »
Cependant il parut prudent au comte de quitter le séjour de l'Alsace. La franc-maçonnerie y était en quelque sorte à l'index. Beaucoup d'illuminés d'Allemagne venaient le trouver pour se faire affilier au rit égyptien. 11 en reçut un certain , nombre et congédia ceux qui lui paraissaient offrir peu de garanties de discrétion. Le grand cophte se lassa de sa gloire; d'ailleurs il était temps d'aborder une scène plus haute. C'est à Paris que tendaient toutes les vues et toutes les ambitions du maître. Sa réputation devait y recevoir cette suprême consécration sans laquelle tous les triomphes obtenus dans le reste de l'Europe ne comptent pas ou ne sont que de peu de valeur. Il en est ainsi pour toutes les illustrations ; toute célébrité doit venir chercher à Paris ses titres véritables, et en quelque sorte ses parchemins de noblesse.
Nous ne suivrons le comte et la comtesse de Cagliostro ni à Lyon, ni à Bordeaux, où ils
crurent devoir se rendre encore. Nous irons le> attendre dans la capitale du monde civilisé, où il> arrivèrent enfin après de grands circuits , et, pour ainsi dire, après une longue hésitation, qui peutêtre n'était qu'un pressentiment de leur avenir.
Le roi Louis XVI. — La cour et la viUe. — Séjour à Paris. Succès et réputation. — La maison de la rue Saint-Claude. Le chevalier d'Oisemont. — Le souper des morts.
Le nouveau règne avait été inauguré par de* bienfaits. En* montant sur le trône, Louis W\ avait donné à la France l'exemple de toutes les vertus chrétiennes et de toutes les grandes qualités civiles. En 1774 , il avait reçu des mains dV son aïeul un royaume énervé par les folies et le* mœurs licencieuses d'une cour élégante, mai qui avait étrangement abusé de ses privilèges. La philosophie minait la religion et la royauté; U > finances s'épuisaient; l'autorité perdait de sa fore» inorale ; le peuple souffrait. Le jeune monarque jeta un coup d'œil profond sur le présent et sur l'avenir. « Mon Dieu! s'était-il écrié en montant sur le trône, quel malheur pour moi! »
U y avait toute une révélation dans ces parole- Le prince, saisi d'effroi, doutait de ses font-
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devant l'œuvre immense qu'il avait à accomplir; mais le roi chrétien reprit bien vite toute l'énergie que donne la vertu.
La France retrouvait un père. A son avènement, Louis XVI avait composé son conseil d'hommes éprouvés et honorés. Turgot fut chargé de l'administration des finances; M. de Sartines passa à la marine; M. de Malesherbes eut les sceaux; le comte de Vergennes, les affaires étrangères; M. de Maurepas, la présidence.
Le premier édit du roi avait été un bienfait. Il renonça spontanément à ce droit de joyeux avènement, qui, à chaque règne, était une contribution onéreuse pour le pays. Il rappela bientôt après les parlements exilés par Louis XV. Il institua le Montde-piété comme un refuge contre la misère, et dota les hôpitaux; il assura le remboursement de la dette publique; les pensions abusives furent supprimées ; il abolit les corvées., et soulagea ainsi les plus pauvres chaumières de son royaume; il revit et modifia Je code criminel, en supprimant la torture ; il réforma les abus des procédures et rendit la justice équitable pour tous, en voulant qu'elle fût rendue pour tous indistinctement. C'était l'aurore de l'égalité devant la loi.
Excellent prince, toute son âme tendait au bonheur, au bien-être matériel et à la moralisation de son peuple !
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La cour avait subi des réformes considérables. La maison même du roi avait été diminuée , et jusqu'à l'étiquette, tout se modifiait. Une noble femme, une reine charmante , partageait le trône de ce roi
juste et bon.
Mais si la cour de France s'était moralisée de- •puis quelques années, la ville, il faut en convenir, l'avait peu suivie dans celte' voie. Cette habituel» d'imiter la cour était bien encore dans les mœui> françaises; mais l'imiter dans des réformes, l'imiter par des privations, par des sacrifices de vanité, par un retour vers des principes moraux et religieux, c'était demander beaucoup à une société qui. la veille encore, vivait sous le règne de Louis XV.
Paris perdait donc peu à peu l'habitude d'imiter Versailles ; tout en aimant et en admirant le roi et la reine , il devenait frondeur pour la monarchie et gardait son scepticisme voltairien. Du reste, même relâchement dans les mœurs que sous le règne précédent, même goût effréné pour les plaisirs, même insouciance de l'avenir , mêmes tendance philosophiques et même passion pour les idê>> nouvelles. Il était de mode alors de tout démolir, sauf à édifier ensuite avec ce qui tomberait sous h main.
A cette époque , la société parisienne de second rang, c'est-à-dire les bourgeois, les avocats, lefinanciers, une partie de la noblesse de robe, le*
spéculateurs , les mécontents de tous les ordres , et cette population flottante composée de tous les éléments, cette société parisienne, disons-nous, s'était affolée de liberté ; ses instincts ambitieux et vaniteux étaient surexcités. Chez elle l'irréligion dominait, grâce aux encyclopédistes, et l'esprit frondeur presque révolutionnaire s'était éveillé et menaçait , grâce à Beaumarchais.
Eh bien ! dans cette période de raison et d'analyse (qui l'aurait cru?) les charlatans avaient leur importance. On niait la divinité du Christ et l'on croyait à la sorcellerie. L'Église et ses dogmes passaient à l'état de chimère , et l'on acceptait sérieusement les théories des sciences hermétiques. La transfusion du sang, l'élixir de vie, les mixtions et les recettes pour la production de l'or, le sublimé carbonique se résumant en diamant, le magnétisme comme médication souveraine , le somnambulisme appliqué à l'art divinatoire , toutes les licences des banqvistes de l'époque trouvaient crédit presque partout. Sous le portique de la philosophie et de la raison , le surnaturel était à la mode.
On avait cru à l'immortalité du comte de Saint- Germain; on avait couru en foule au baquet magnétique de Mesmer et à ses tiges d'acier aimanté ; on accueillit avec empressement Cagliostro.
Dès son arrivée à Paris, le grand aventurier avait deviné la société crédule et immorale au milieu de
laquelle il allait jouer sa comédie d'alchimiste et de sorcier. IlFétudia pendant près d'un an, et se décida enfin à entrer en scène.
C'est dans la rue Saint-Claude , dont l'extrémité nord donne sur le boulevard du Temple , au Marais, que Cagliostro avait loué une maison isolée, entourée de jardins, profonde, sourde, et qui n'était dominée par aucun voisinage curieux et incommode.
Là il avait établi ses officines , que nul n'était admis à visiter. Bien des gens parlaient de ce laboratoire mystérieux, où l'or coulait en fusion, où le diamant étincelait dans des creusets chauffés à blanc ; mais personne n'y avait pénétré. Le comte de Cagliostro recevait son monde et accordait s«*> consultations dans un vaste et somptueux appartement situé au premier étage » donnant au sud sur la cour et à l'est sur le jardin.
Lorenza Feliciani logeait aussi dans cette maison retirée. Elle y menait une vie en quelque sorte claustrale , ne se produisant que devant une certaine compagnie choisie, à certaines heures et soui des costumes prestigieux.
Sa réputation de beauté courait la ville. A Paris , on se monte la tète pour une jolie femme autant que pour une découverte au fond de laquelle il } a des millions. Mme de Cagliostro ne tarda pas a passer pour un type accompli de toutes les perfev-
tions; elle réunissait, les lignes grecques dans leur adorable pureté et toute l'expression italienne. Aspasie était dépassée, et la plus belle des Vestales romaines aurait devant elle abaissé son voile de dépit. Ses plus chauds partisans, ses enthousiastes les plus exaltés étaient précisément ceux qui n'avaient même pas aperçu son visage. Il y avait des duels à son occasion ; des duels proposés et acceptés pour des disputes survenues à propos de ses yeux noirs du bleus, à propos d'une fossette à sa joue droite ou gauche.
Que voulez-vous? la bande des fous est immortelle; elle ira jusqu'à la fin des temps se promenant à travers le monde. Il n'est femme belle, si bien gardée, qui ne parvienne à s'échapper une fois; il n'est grille si forte qui ne cède sous la main d'un amoureux, et surtout d'un amoureux qui joue sa vie. La chronique rapporte que Mme Cagliostro éprouva une demi-passion pour un gentilhomme fort épris d'elle et très-intrépide dans ses résolutions. Ce nouveau Léandre était jeune, beau, entreprenant ; il se nommait le chevalier d'Oisemont.
On dit que, pour la première fois, Cagliostro montra de la jalousie. C'était commencer un peu tard. Il est vrai qu'il n'était plus jeune et que Lorenza était encore dans toute l'efflorescence de ses belles années. Quoi qu'il en soit, il paraît avéré que le chevalier ' obtint des rendez-vous et qu'il sut se faire aimer.
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Une méchante créature Tint troubler Feau limpide de ce beau lac où l'amour se mirait avec tant de complaisance. Cette femme était une de oaventurières comme on en vovait alors , hantant > monde pour y faire des affaires, et des dupes jur conséquent. D'où venait -elle? quels étaient n-* moyens d'existence? on l'ignorait. Quant à son no:;-. Q a figuré avec trop de bruit dans un procès célèbre pour que nous cherchions à ne le produis qu'avec discrétion: c'était cette prétendue deso : dante des Valois, cette dame de La Motte, comtes de contrebande, issue, disait-elle, de la noble u. ■ son des comtes de Saint-Rem v- Valois , mais, 'réalité, élevée par les bienfaits d'une noble faiiiil mariée à un aventurier se disant gentilhonuiibelle , jeune encore , adroite , rusée , d'une auda- • et d'une rouerie peu communes. Cette fenuir dangereuse cl séduisante était affidée aux escn.-> de Paris les plus pervers et les plus redoutable Elle était à l'affût des dupes ; elle se glissa, on w sait trop comment, chez Lorcnza, et gagna aux tr< * quarts sa confiance. Ajoutons qu'elle avait aucelle de M. le cardinal de Rohan , auprès de <; elle était parvenue à s'introduire.
Mme de La Motte surprit un jour un tète-à-W chez Lorenza. Le comte de Cagliostro était loin <: Paris dans ce moment-là. Lorenza ne put dissimuler son inclination, et !e chevalier d'Oisemont a\oiu
sa passion. Mme de La Motte se moqua d'eux. Le chevalier se retira, et Lorenza' resta avec sa nouvelle amie, le cœur gros et les larmes aux yeux.
« J'ai votre secret , dit Mme de la Motte. Je n'en abuserai pas, «mais je mets une condition à mon silence; vous me servirez auprès de votre mari, vous ferez tout au monde pour que je devienne l'amie de la maison et que j'y aie mes entrées libres. Enfin vous préparerez si bien les choses que Cagliostro mettra à ma disposition sa science prodigieuse et son habileté, si jamais j'ai besoin de ses services. »
Lorenza promit, et 6e félicita d'acheter à ce prix la discrétion de la descendante des Valois. Elle tint parole, et fort peu de temps après une étroite intimité s'établit entre Mme de La Motte et Cagliostro. Mais le chevalier d*Oisemont était incommode; il voyait le monde, et pouvait, en rencontrant la fille des Valois chez le sorcier, déconsidérer la comtesse de La Motte dans la haute compagnie où elle avait un pied.
Alors la méchante femme s'acharna après lui, et fit«i bien qu'elle persuada à Lorenza -qu'il fallait se débarrasser d'un courtisan qui n'était pas digne d'elle. Lorenza se récria. Mme de La Motte procéda par la raillerie.
« Vous avez là pour adorateur, lui dit- elle un jour, un sot enfant, un oison de collège. Ne mon-
trez jamais cela en bonne compagnie : quand on vise à la célébrité , on doit écarter les chenilles titrées. Si, comme je l'imagine, le mariage vous suffoque , prenez un homme de marque ; vous êtes digne d'un prince que je connais ; il est beau, quoique un peu usé, riche, plein d'esprit, insolent, mais aimable , discret , point sentimentaire (nous citons textuellement), homme à procédés. Se voir, s'aimer, s'arranger, souper, tout cela peut se faire aujourd'hui. Voilà les hommes qu'il faut, quand on a \mv réputation à conquérir ou à conserver. -
Les excellents conseils ! et comme ils partaient d'un cœur honnête! Mme de Cagliostro répondit que toute autre femme pouvait profiter de ces avis, mais qu'elle était dans un cas particulier. Elle se sentait le cœur engagé , et pour sortir de ces liens elle manquait de courage.
Des éclats de rire accueillirent ces paroles. b>renza en fut piquée au vif, et tourna le dos à cetlr intrigante. Les choses en restèrent là pendant quelque temps, et la belle Italienne continua à filer son roman.
La réputation de Cagliostro grandissait de jour en jour. La fatuité de médecine commençait à s'occuper de lui assez sérieusement; il visitait des malades qui le faisaient appeler, mais il ne les votait que sur des instances réitérées de leur part. J'entends parler ici de malades ayant un nom et
quelque malade de haut rang, et ce n'était pas sans chagrin qu'il trouvait toujours, en pareil cas, la Faculté lui barrant le passage. Un jour cependant la fortune fut pour lui. M. le prince de Soubise était sérieusement malade de la fièvre scarlatine. Son état devint alarmant. Les médecins désespéraient de l'illustre malade. Cagliostro courut chez le cardinal de Rohan, qui, sans le protéger ouvertement; Fhonorait cependant de beaucoup de confiance. Il proposa hardiment à Son Éminenct de l'amener chez le prince de Soubise, jurant sur sa tête qu'il le sauverait. Le cardinal hésita. Cependant, comment ne pas tenter ce dernier moyen de salut, puisque la faculté de médecin? regardait le malade comme .perdu? Caglioslru monta dans le carrosse de Son Éminence, et & rendit avec elle à l'hôtel de Soubise. Le cardinal annonça un médecin sans le nommer. La famillt laissa faire ; quelques domestiques seuls étaient reslb dans l'appartertient du prince. Cagliostro demanda à rester seul dans la chambre du mourant. On 1'* laissa. Une heure après, il appela M. le cardinal & Rohan et lui dit en lui montrant le malade :
« Dans deux jours, si on suit* mes prescription* monseigneur le prince de Soubise quittera ce lit <•' se promènera dans cette chambre. Dans huit jour il sortira en carrosse. Dans trois semaines il m faire sa cour à Versailles. »
Le cardinal ne répondit rien à cela. H suivit Cagliostro, et dans la journée même il revint avec lui chez le prince de Soubise. Cette fois Cagliostro apportait une petite fiole dont il donna dix gouttes au malade.
« Demain, dit-il au cardinal, nous donnerons au prince cinq gouttes de moins. Après demain il ne prendra que deux gouttes de cet élixir, et il se lèvera dans la soirée. »
L'événement justifia la prédiction. Deux jours après cette première visite, le prince de Soubise était assez bien pour recevoir tous ses amis , et dans la soirée, il demanda à se lever et on le vit, sans fièvre aucune, faire le tour de sa chambre, causer assez gaiement , s'asseoir dans un fauteuil et demander une aile de poulet qu'on ne lui donna pas , car le médecin amené par M. le cardinal s'était formellement prononcé pour la diète.
Le troisième jour se passa à merveille. Au quatrèrae jour le prince était en convalescence. Dans la soirée du cinquième jour, M. de Soubise mangea son aile de poulet.
La nouvelle courut la ville. Il y eut bientôt deux cents carrosses dans la rue Saint-Claude , stationnant à la porte du comte de Cagliostro. Comme on le pense bien, il fut beaucoup question de lui à. Versailles. On en parla au roi et à la reine, qui furent \'2\ . g
ravis de la guérison de M. de Soubise. L'un il l'autre envoyèrent chez le prince pour le complimenter sur son rétablissement, mais l'un et l'autre gardèrent leurs médecins ordinaires.
La faculté de médecine conserva dans cette occasion son impassibilité habituelle. Elle répondit très-dignement à ceux qui l'interrogeaient que M. le prince de Soubise devait guérir.
Quelques lignes de G ri m m viennent à l'appui de l'étonnement que Cagliostro produisait à cette époque dans la haute compagnie; car pour le peuple il avait pour lui une admiration fougueuse.
« Quelques personnes de la société de M. le cardinal (dit Grimm dans sa correspondance) ont èw à portée de consulter Cagliostro ; elles se sont fort bien trouvées de ses ordonnances, et n'ont jamab pu parvenir à lui faire accepter la moindre marque de leur reconnaissance. On a soupçonné le comlt d'avoir été l'homme de confiance de ce fameui M. de Saint-Germain, qui fit tant parler de lui sous le règne de Mme de Pompadour ; on croit aujourd'hui qu'il est fils d'un des directeurs des mines dt Lima ; ce qu'il y a de certain, c'est qu'il a l'accent espagnol et qu'il parait fort riche. Un jour qu'on 1pressait chez Mme la comtesse de Brienne de s'expliquer sur l'origine d'une existence si surprenant et si mystérieuse, il répondit en riant : « Tout <' que je puis dire, c'est que je suis né au milieu de 1-
mer Rouge , et que j'ai été élevé sous les ruines d'une pyramide d'Egypte; c'est là qu'abandonné de mes parents, j'ai trouvé un bon vieillard qui a pris soin de moi ; je tiens de lui tout ce que je sais. »
Un homme qui aujourd'hui , en bonne compagnie, tiendrait ce langage, passerait pour un fou. Mais vers la fin du xviu* siècle on ne riait plus que de ce qui était respectable. L'Eglise et la monarchie avaient leurs railleurs. Mesmer, Saint-Martin, Swedenborg, Saint -Germain, Cagliostro avaient leurs croyants et leurs intrépides confesseurs ; et jusqu'à ce bon marquis Maurice de Puységur, qui magnétisait les chênes de son parc. A qui donc ne prodiguait-on pas de l'admiration en ce temps-là ?
Mais ne soyons pas si vains, nous les héritiers de ce siècle disparu. Avons-nous l'esprit plus ferme et moins prompt à tomber au trébuchet du charlatanisme? Voyez plutôt : le magnétisme , de nos jours, demande carrément ses diplômes de docteur , et le somnambulisme réclame ses trépieds d'or comme la sibylle antique.
A travers tous ses succès, Cagliostro poursuivit l'idée sérieuse de sa vie :1a fondation, à Paris, de la loge-mère de la maçonnerie égyptienne. Toutes les loges qu'il avait établies en Europe ne devaient être que des succursales de cette métropole maçon-
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nique, dont lui-même s'était créé le grand cophte ou grand maître. Donc , à la faveur de sa popularité et de certaines protections venant de haut , il annonça, mais avec précaution, son intention formelle , celle de remplacer la vieille franc-maçonnerie par le rit égyptien. Il y avait alors à Par* soixante et douze loges ; elles s'émurent avec raison. La maçonnerie nouvelle se posait comme une réformatrice radicale; elle venait régénérer et purifier; supprimer les abus, imposer des conslîtutions rigides, réprimer les licences, déplacer des intérêts, froisser des ambitions , enlever des grades usurpés ou mal conférés, en un mot, démolir l'édifice pour le rebâtir. Il n'était donc pas étonnant qu'elle rencontrât une opposition violente chez certains hauts dignitaires fort attachés à leur position et fort peu épris des mystères d'Isis et d'Anubis, que le prophète apportait de l'Orient.
Cependant les zélateurs s'assemblèrent en grand nombre et résolurent d'examiner à fond la maçonnerie égyptienne^ et même d'entendre la prédication de Cagliostro. Il se rendit à une séance solennelle, et il y obtint un succès d'enthousiasme. On dit qu'en effet il déploya dans cette occasion nn merveilleux talent d'éloquence. Lçs frères sortirent de là fascinés et aux trois quarts convertis à la foi nouvelle. Ce code maçonnique n'était rien moins que l'arcane des secrets de la nature que Cambyse le
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Grand prit dans le temple d'Apis, lorsqu'il fit fustiger ce dieu capricieux1.
Il s'agissait de prouver par des faits les prodiges annoncés par le grand maître du rite égyptien. Cagliostro n'hésita pas; il annonça que dans un souper intime, composé de six convives désignés parmi les hauts dignitaires de l'ordre maçonnique, il évoquerait les morts qu'on lui désignerait, et qu'ils viendraient s'asseoir au banquet, la table devant avoir douze couverts.
ta chose parut exorbitante, mais le défi fut accepté. Six convives furent élus : six personnages importants de l'époque, parmi lesquels, s'il faut en croire une autorité franc-maçonne , se trouvait un grand prince.
Nous allons raconter ce souper d'oulre-tombe , dont tous les gazetiers de l'époque entretinrent leurs lecteurs, et dont le public s'émut assez sérieusement. Il est bien entendu que nous faisons ici nos réserves, et que nous, laissons toute la responsabilité des faits au narrateur que nous avons consulté. Il est fâcheux que les noms des six convives de Cagliostro n'aient point été cités. C'est une perte réelle ; mais il paraît que sur ce point-là le secret fut fidèlement gardé.
I. Mémoires pour servir à l'histoire de la Franc-Maçonnerie , par un rose-croix. Paris, 1790.
Le souper eut lieu rue Saint-Claude, et à l'insu de Lorenza.
A minuit on se trouva au complet. Une table ronde , de douze couverts , fut servie avec un luxe inouï, dans une salle où tout était en harmonie avec l'opération cabalistique qui devait avoir lieu. Les six convives, et Cagliostro septième, prirent place. On devait donc être treize à table! Le souper servi, les gens furent renvoyés avec menace d'être tués roide s'ils tentaient d'ouvrir les portes avant d'être rappelés. Ceci était renouvelé des soupers du régent.
Chaque convive demanda le mort qu'il désirait revoir. Cagliostro prit les noms, les plaça dans h poche de sa veste glacée d'or, et annonça que, san* autre préparation qu'un simple appel de sa part . les esprits évoqués allaient venir de l'autre mondt* en chair et en os; car, suivant le dogme égyptien, il n'y avait point de morts. Ces convives d'outretomb?:, demandés et attendus avec une émotion croissante, étaient: le duc de Choiseul, Voltaire. d'Alembcrt, Diderot, l'abbé de Voisenon et Montesquieu. On pouvait se trouver en plus sotte compagnie.
Les noms furent prononcés à haute voix , lentement et avec toute la puissance de volonté doni était doué Cagliostro. Il y eut un moment affreux et plus terrible que l'apparition même, ce fut le
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moment de l'incertitude; mais ce ne fut qu'un moment. Les six convives évoqués apparurent et vinrent prendre place au souper avec toute la courtoisie qui les caractérisait. Quand les invités vivants eurent un peu repris leur respiration, on se hasarda à questionner les morts.
Ici nous laisserons parler l'historiographe de ce prodigieux souper :
« La première question fut : comment l'on se trouvait dans l'autre monde. ««Il n'y a point d:autre « monde , répondit d'Alembert. La mort n'est « qu'une cessation des maux qui vous ont tour- '« mentes. On n'a nulle espèce de plaisir, mais on « ne connaît aussi aucune peine. Je n'ai pas trouvé « Mlle de l'Espinassc , mais aussi n'ai- je pas vu de « Linguet. On est fort sincère. Quelques morts qui « sont venus nous rejoindre m'ont assuré que f j'étais presque oublié. Je m'en suis consolé. Les « hommes ne valent pas la peine qu'on s'en oc- « cupe. Je ne les ai jamais aimés, maintenant je « les méprise. » *
« Qu'avez -vous fait de votre savoir, « demanda M. de .... à Diderot? «Je n'ai pas été savant comme
« on l'a cru, répondit-il; nia mémoire me retra-
« çait ce que j'avais lu, et, lorsque j'écrivais, je « prenais de côté et d'autre. De là vient le décousu « de mes livres, qu'on ne connaîtra pas dans cin- « quante ans. L'Encyclopédie, dont on me fait
i 04 AVENTURES
« honneur, ne m'appartient pas. Le métier d'un « rédacteur est de mettre de l'ordre dans le choix « des matières. L'homme qui a monlré le plus de « talent à Toccasion de l'Encyclopédie est celui qui « en a fait la table; et personne ne pense à lui en h faire honneur. »
« — J'ai beaucoup loué celle entreprise , » dit Voltaire, « parce que je la croyais propre à se- « conder mes vues philosophiques. A propos de « philosophie, je ne sais trop si j'avais raison. Deu puis ma mort, j'ai appris d'étranges choses. J'ai « causé avec une demi-douzaine de papes. Ils sont h bons à entendre. Clément XIV et Benoit surtout «sont des hommes d'iniiniment d'esprit et de bon
• sens. »
« — Ce qui me fâche un peu, > dit le duc de Choiseul, « c'est qu'on n'a point de sexe là où nom « habitons. Et, quoi qu'on en dise, cette enveloppe « charnelle n'était pas si mal inventée. — A quoi m se connaît-on donc? demanda quelqu'un. — Aux « caprices, aux goûts, aux prétentions, à mille pe- « tites choses qui sont des grâces chez vous, et « des ridicules là-bas. »
« — Ce qui m'a fait vraiment plaisir, » dit l'abbé de Voisenon, « c'est que parmi nous on est guéri - de la manie de l'esprit. Vous n'imaginez pas « combien l'on m'a persiflé sur mes petits roinaus
• saugrenus, combien l'on s'est moqué de mes no-
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« tices littéraires. J'ai eu beau dire que je donnais « à ces puérilités leur juste valeur ; soit qu'on ne « crût pas à la modestie d'un académicien, soit que « tant de frivolité ne convînt pas à mon état ou à h mon âge, j'expie presque tous les jours les er- •« reurs de ma vie humaine. »
Les questions se* succédaient avec tanl de rapidité (fue les esprits ne savaient à qui répondre.
Telle est l'espèce de dialogue des morts qui a été rapporté par l'auteur des Mémoires authentiques pour servir à l'histoire du comte de Cagliostro.
Ce qui est remarquable dans ces scènes dialoguées, c'est la prétention à la sincérité. Si les convives évoqués de l'autre monde parlèrent avec impudence à ce souper nécromancien, ils s'exprimèrent du moins avec une franchise dont il faut leur savoir quelque gré: à travers bien des sottises, ils fireht de la censure satirique et n'épargnèrent personne, pas même leur propre personnalité.
Lorenza et les dames de qualité. — Cours de magie. —
Les belles initiées.
Tous les papiers publics parlèrent du souper des morts, mais aucun n'osa en raconter les suites. L'aventure fit grand bruit. Il en fut question à Versail-
les. Le nom de Cagliostro fut prononcé au cercle de la cour. Le roi leva les épaules et se mit au jeu, sans plus se soucier du sorcier et de ses incantations. Le duc de R.... voulut raconter une autre anecdote à peu près sur le même sujet.
u Allons donc, dit la reine avec ce dédain qui chez elle s'exprimait par une moue charmante, allons donc, monsieur le duc, ne me parlez plus de ce charlatan. »
Certes de telles paroles n'annonçaient pas do la part de Marie-Antoinette une curiosié bien vive au sujet de Cagliostro, comme certains écrivains ont voulu le faire accroire au public. Elle ne vit jam.ïb ce charlatan y et défendit, en toute occasion, qu'il fût question de lui devant elle.
Maintenant, faut-il nier que Cagliostro n'ait surexcité la curiosité d'un certain inonde très-distingué, et môme celle de femmes de haute coui|>agnie, tenant à la cour? Non certainement. Nous dirons même qu'il y eut bon nombre de folles de qualité qui sollicitèrent en secret d'être admises aui expérimentations occultes du sorcier. Après le souper des morts; il nous reste à parler d'une initiation qui eut lieu à huis clos , il est vrai , mais qui $Vbruita bientôt, et qui, par conséquent, eut son moment de célébrité, de vogue et de scandale. Par un dernier reflet du règne passé, le vice à Paris avait encore ses élégances. Tâchons de raconter cetk
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soirée en sauvegardant la morale et les convenances, sans nous écarter de la vérité.
Plusieurs femmes de qualité , les plus écervelées de l'époque, avaient fait proposer à Mme de Cagliostro d'ouvrir pour elles un cours de magie où aucun homme ne serait admis. Lorenza saisit avec empressement ce nouveau moyen tle célébrité; elle vit la duchesse de T...., et lui répondit avec beaucoup de sang-froid qu'elle commencerait ce cours dès qu'on aurait trouvé trente-six adeptes. Le jour' même la liste fut complète.
Chaque adepte devait verser à la caisse commune cent louis, faire certain serment d'abstinence et se soumettre à tout ce qui serait ordonné.
C'était la loi organique du cours de magie, par la belle grande maîtresse, Lorenza.
On fixa la séance magique au 7 août. La scène devait avoir lieu dans une vaste maison, entourée de jardins et d'arbres magnifiques, dans le quartier du faubourg Saint-Honoré, alors très-solitaire. Les trente-six adeptes femmes furent exactes au rendez-vous, comme on le pense bien.
C'était une réunion ravissante. Jeunesse, beauté, distinction, suprême élégance, ces dames apportaient là de quoi tourner la tête à la philosophie la plus rigide. A onze heures, on était au grand complet. En entrant clans la première salle, chaque
femme était obligée dje quitter sa bouffante, ses soutiens, son faux chignon, et de se revêtir d'une tunique blanche , serrée par une ceinture de couleur. Elles étaient partagées en six théories, distinctes entre elles par les nuances de la ceinture : les bleues , les noires , les violettes , les coquelicots, les roses et les impossibles. De plu*, chaque adepte reçut un voile ou une écharpe , qui fut placé de gauche à droite.
Quand ces charmantes vestales furent ainsi préparées, on les fit entrer deux à deux dans une salle à voûte ronde, splendidement éclairée, et où j se trouvaient trente-six fauteuils-bergères recou- J verts de satin noir. Mme de Cagliostro, vêtue de blanc , était assise sur une espèce de trône , ayant debout à ses côtés deux grandes figures voilées. spectres , hommes ou femmes.
La lumière éclatante du dôme de la salle s'affaiblit insensiblement. Cependant on vit entrer deux femmes vêtues en guerrières, Tépée à la main. La grande maîtresse (Lorenza) leur donna des liens j de soie avec lesquels Marphise et Clorinde, les deux guerrières , lièrent les jambes et les bras des trente-six adeptes.
Pauvres femmes ! comme elles durent , dans ce . moment-là, regretter leur folie en se voyant fourvoyées en pareille aventure !
Cette opération terminée, et chacune gardant
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un silence absolu, la grande maîtresse parla ainsi. Nous abrégeons son discours , et pour cause :
« L'état dans lequel vous vous trouvez est le symbole de votre état dans la société. Votre condition de femmes vous place sous la dépendance passive de vos époux. Vous portez des chaînes, si grandes dames que vous soyez. Nous sommes toutes, dès l'enfance, sacrifiées à des dieux cruels. Ah ! si, brisant ce joug honteux, nous savions nous unir et combattre pour nos droits, vous verriez bientôt le sexe orgueilleux • qui nous opprime ramper à nos pieds et mendier nos faveurs , etc. »
Le reste était à l'avenant. Les droits de la femme furent développés avec une logique et une éloquence qui certainement pouvaient rivaliser avec lout ce qu'on entendit depuis dans les clubs. On voit que Lorenza préludait, K avant 1789, à cette grande comédie de la régénération et de la réhabilitation de la femme , qui eut , par la suite , en France , bien des représentations :
« Laissons-les faire leurs guerres meurtrières, poursuivit la grande maîtresse , ou débrouiller le chaos de leurs lois ; mais nous , chargeons-nous de gouverner l'opinion, d'épurer les mœurs, de cultiver l'esprit, d'entretenir la délicatesse, de diminuer le nombre des infortunés. »
Ce passage fut accueilli par une acclamation générale. Alors les deux guerrières, Marphise et
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Clorinde, reçurent Tordre de détacher les liens dd soie de ces dames.
« Recouvrez votre liberté, dit Lorenza, et puissiez-vous la recouvrer ainsi dans le monde ! Oui , celte liberté , c'est le premier besoin de toute créature; ainsi donc, que vos âmes tendent de toute leur ardeur à la conquérir. Mais pouvez-vous compter sur vous-mêmes (( Étes-vous sûres de vos forces? Quelles garanties m'en donnerez- vous? Adeptes qui m'écoutez, il faut subir des épreuves. Vous allez vous diviser en six groupes. Chaque couleur se rendra à l'un des six appartements qui correspondent à ce temple (elle voulait din* la salle voûtée en dôme); là, de terribles tentation* viendront vous assaillir.... Allez, mes sœurs, le> portes du jardin sont ouvertes , et la lune douce et discrète éclaire le monde. »
Nul ne suivit ces belles dames dans les six appartements donnant chacun sur le jardin. Là, dit-on, les adeptes firent des rencontres inouïes. Chacune d'elles fut abordée par un génie familier , un être impossible et cependant d'une ressemblance si frappante avec l'être bien-aimé, le rêve du cœur, l'idéal de la pensée , qu'il fallut toute l'énergie de la volonté, tout le respect dû au serment pour àe pas *' laisser attendrir par les plaintes, les soupirs, le* supplications de ces prestigieux fantômes. La chronique parle surtout d'un tendre et respectueux
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Gcdéon qui porta bien du trouble dans l'àme d'une adorable et barbare Léonore ; il v eut aussi uu beau Médor qui fut traité bien durement par Angélique. Quant à Amadis des Gaules, on dit que, prosterné devant la princesse de Trébisonde, il fut impitoyablement foulé par le pied le plus charmant et le plus délicat. Le triomphe fut général et complet; il se composait de trente-six victoires individuelles.
On rentra enfin dans la salle voûtée, dont le
kdôme conservait une demi-obscurité. La voix de la
grande maîtresse se fit entendre. Elle accueillit par
les éloges les plus sincères les triomphantes initiées.
Après un quart d'heure de silence et de méditation , le dôme de la salle s'ouvrit , et , sur une grosse boule d'or, descendit un personnage tenant dans sa main un serpent et portant sur la tète une (lamine vive comme celle du diamant.
« C'est du génie même de la vérité, dit la grande maîtresse , que vous apprendrez les secrets cachés si longtemps à votre sexe. Celui que vous voyez est l'immortel , le divin Cagliostro , sorti du sein d'Abraham et dépositaire de toute science connue et inconnue de la terre. »
Alors l'enchanteur promena sur toutes les beautés qui l'environnaierU ses regards magnétiques. Il souriait de ce sourire étrange qui lui était habituel , et avec lequel il fascinait et ravissait.
« Mes filles , (Jit-il , la magie tant décriée n'est , entre des mains pures, que le secret de faire du; bien à l'humanité. La magie , c'est l'initiation aux! mystères de la nature et la puissance d'user de cette science' occulte. Vous ne doutez plus du pouvoir magique ; il va jusqu'à l'impossible , les apparitions du jardin vous l'ont prouvé : chacune de vous a vu l'être cher à son cœur el a conversé avec lui. Ne doutez donc plus de la science hermétique, et venez quelquefois dans ce temple , où les plus hautes connaissances vous seront révélées. Cette* première initiation est d'un bon augure; elle prouve que vous êtes dignes de la vérité. Je vous la dirai tout entière , mais par gradation. Aujourd'hui apprenez seulement de ma bouche que le but sublime de la maçonnerie égyptienne, dont j'apporte les rites du fond de l'Orient , c'est le bonheur de l'humanité. Ce bonheur est illimité; 0 comprend les jouissances matérielles comme la sérénité de l'àme et les plaisirs de l'intelligence. Tel est le but. Pour y parvenir, la science nous offre ses secrets. La science pénétrant la nature c'est la magie. Ne m'en demandez pas davantage. Vivez heureuses, et pour cela aimez la paix et l'harmonie ; retrempez vos âmes par les émotions douces , aimez et pratiquez le bien ; le reste est peu de chose. »
Le grand cophte, le génie de la science, Ca-
gliostro, se replaça sur la grosse boule d'or, qui reprit son mouvement ascensionnel et disparut dans les profondeurs de la voûte du dôme. La lumière revint à flots rayonnants. Alors on entendit un bruit comme si le parquet craquait et allait s'ouvrir. En effet, une large ouverture se fit au milieu de la salle, et Ton vit apparaître, montant de dessous terre, une table éblouissante d'argenterie, de vaisselle et de fleurs , et chargée des mets et des vins les plus exquis.
Un bon souper est le complément de toute fête bien ordonnée. Chacune des belles dames alla bien vite dans l'appartement voisin échanger son costume d'adepte contre l'élégante toilette de la femme du monde, et toutes revinrent avec empressement se mettre à table sous la présidence de Lorenza, qui, elle aussi, avait dépouillé les insignes de son grade. Quant à Marphisc et à Clorinde, elles s'étaient transformées en ravissantes aimées de l'Opéra, Haïdée et Rosalinde, si vous voulez.
La comédie touchait à sa fin , et Lorenza , redèvenue naturelle, annonça aux grandes dames, ses convives, que son but, à elle, avait été de les amuser, et que s'il y avait de la magie dans tout ce qu'elles avaient vu et entendu, elles conviendraient du moins que cette magie-là n'était ni trop noire ni trop diabolique ; elle ajouta que cette
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séance n'était qu'une simple initiation, et que le cours serait continué et régularisé au gré des nobles adeptes.
On embrassa Lorenza , on la fêla , on la trouva ravissante. On soupa gaiement et de grand appétit, et, vers trois heures du matin, au moment où le rossignol chantait sa dernière roulade et où l'aurore jetait au levant ses premières roses , chacune des belles initiées s'enveloppa de sa mante , regagna la rue par une porte secrète, monta dans une voiture de louage qui attendait, et fut ramenée avec mystère au logis marital, où, probablement, tout dormait en paix.
Le secret de cette séance fut bien gardé pendant huit jours. Peu à peu la chose s!ébruita, mais avec des commentaires fabuleux. Les gazettes parlèrent, et tout ce bruit fut cause qu'il fallut renoncer au cour> de magie, au grand regret des initiées.
Cependant nulle ne fut ingrate envers Cagliostrn. Il était prôné et porté aux nues. Paris tout entier s'occupa de lui; J'engouement fit des progrès immenses, et bientôt l'opinion publique se déclara en sa faveur.
Le moment était opportun; Cagliostro le saisi i en habile homme, et, fort de l'opinion contre l'autorité, il annonça publiquement qu'il fondait la franc-maçonnerie égyptienne. Les adeptes arrivaient en foule. Parmi eux se trouvèrent des per-
sonnages ' considérables. Le grand cophte déclara qu'il formerait un cénacle composé de treize maîtres. Mais ces grades importants ne devaient être conférés qu'à des sommités sociales. Il fallait d'abord avoir une foi vive, tenir un rang dans le monde , jouir d'une réputation sans tache , etc. Il fallait aussi (bonne et prudente condition) posséder au moins cinquante mille livres de rente et n'avoir aucun lien incommode.
Les candidats pour le cénacle briguaient leur élection. Le duc de *** fut un des plus empressés. Il se permit des remontrances au grand cophte, au sujet du petit nombre des maîtres, vu le grand nombre des postulants. « Il y a tant de gens, lui disait-il, à qui il vous sera impossible de refuser un grade éminent, et qui ont des droits! Comment n'admettrez-vous pas tel conseiller au parlement, qui magnétise comme un autre Mesmer, qui s'est élevé contre l'arrêt de la grand'chambre qui frappait les novateurs physiciens? Comment refuserezvous le duc de Ch.... qui fait de l'or, des liqueurs et des teintures stomachiques, au moyen desquelles ce vieillard repousse les atteintes de l'âge? Que répondrez-vous à Mme la comtesse de M...., qui, après avoir fait un cours complet de chimie chez Demachi, a fini par établir un laboratoire chez elle, où ses femmes, son cocher, son jardiïiier, son cuisinier, et jusqu'à son marmitoii , sont obli-
gés de travailler? Et le président de V..., qui, sur les fleurs de lis de son siège , rêve d'alchimie , le repousserez-vous ? Et aurez-vous assez de pouvoir pour ne pas admettre au premier rang un grand prince, amiral, architecte, banquier, directeur de spectacle, grand joueur, arbitre de la mode, cité pour ses chevaux, pour ses fêtes et pour l'éducation philosophique qu'il fait donner à ses enfants? U vous sera impossible de refuser des gens ayant de pareils titres et une telle influence. Vous serez débordé. Augmentez le cénacle. »
Devant tant de prétentions, et en face de tant de candidats d'un haut rang et d'un mérite.inrontestablc, Cagliostro se trouvait dans un embarras plus grand qu'il ne l'avait prévu. U hésitait, il demandait quelques semaines pour réfléchir et revoir ses statuts, lorsqu'un grand événement, où il ftah impliqué, vint tout à coup à éclater. L'attention publique se porta tout entière de ce côté; et In maçonnerie égyptienne, subitement délaissée, oubliée,, se fondit, pour ainsi dire , comme une vapeur brillante emportée par un coup de vent.
Suivons cet événement l'histoire à la main.
Le collier.
L'année 1786 avait commencé par des jours sinistres. Les blés avaient manqué et la disette avait fait sentir ses irritants aiguillons. Dans sa sollicitude paternelle, Louis XVI prit des résolutions énergiques. Les spéculateurs sur les grains furent punis, et le roi contribua par des sacrifices personnels à l'approvisionnement tardif de Paris et de certaines provinces.
Dès les premiers mois de cette année, Marie- Àntoinette avait réduit ses dépenses, craignant d'obérer la cassette royale. Pour toute parure ellfe s'était contentée de faire l'acquisition de quelques brillants pour compléter son écrin, prenant du temps pour en acquitter le payement. Mais ce n'était pas là l'affaire de M. Bœhmer, joaillier de la couronne. Il proposa au roi, pour la reine, une très-belle parure de rubis, que Marie-Antoinette refusa. Elle obtint même de Louis XVI la promesse de ne plus rien acheter pour elle en fait de bijoux, très-résolue qu'elle était à des économies.
Bœhmer était un homme entreprenant et fort occupé de faire sa fortune. Il connaissait le goût naturel de la reine pour les diamants , et il avait spé-
culé sur cet entraînement. Là reine avait à peine trente et un ans, elle était encore dans tout l'éclat de sa beauté, elle était adorée du roi, qui allait au* devant de ses désirs; rien ne paraissait devoir s'opposer à la réalisation des projets du joaillier. Bœhmer s'était trompé.
Cependant depuis quelque temps, dans ses folles prévisions, il avait réuni à grands frais les plus beaux diamants du monde pour en composer un collier qui fût digne de la belle reine de France. Ces diamants étaient d'une eau si pure et d'un éclat si magnifique, que l'estimation du collier ne s'élevait pas à moins de seize cent mille francs. Il présenta un jour cette parure toute royale au premier gentilhomme de service, qui en paria au roi. Louis XVI allait céder , lorsque la reine le supplia de renoncer à acheter le collier. Elle ajouta : « Je porte rarement des diamants aujourd'hui, et certes j'en ai d'assez beaux. Avec le prix de ce collier, on construirait un navire pour le service du roi et de l'État. »
Le joaillier désappointé fit proposer ses diamants à plusieurs cours de l'Europe. Il ne put réussir à les placer.
Il revint à la charge et sollicita le roi. Même refus. Comme un entêté qu'il était , il se présenta chez la reine, son écrin à la main. La jeune Madame Royale était présente à cette audience. Bœfa-
mer se jeta aux pieds de Marie-Antoinette ; il pleurait et se désespérait, se disant ruiné si la reine n'achetait le collier. Il menaçait d'aller se jeter dans la rivière.
« Relevez- vous , monsieur Bœhmer , répondit la reine d'un ton sévère. Je n'aime pas de pareilles scènes, et lus honnêtes gens n'ont pas besoin de supplier à genoux. Je vous regretterais si vous vous donniez la mort, mais je ne serais pas responsable de ce malheur. Noii-seulement je ne vous ai pas demandé un collier de diamants, mais toutes les fois que vous m'avez fait proposer de nouvelles parures, je vous ai dit que je n'ajouterais pas quatre brillants à ceux que je possède. J'ai donc refusé le collier. Le roi a voulu me le donner ; j'ai remercié. Ne me parlez plus de cela, ne m'en parlez jamais. Tâchez de diviser le collier et le vendre. Je 'vous sais très-mauvais gré de vous être permis celte scène en ma présence et devant cette enfant (elle désignait Madame Royale). Qu'il ne vous arrive jamais de choses semblables. Allez, monsieur. »
Bœhmer se retira effrayé et confus. 11 craignait de perdre sa place de joaillier de la couronne. La reine oublia. Il ne fut plus question du collier. Au bout de quelque temps, le bruit courut que Bœhmer avait vendu ces magnifiques diamants au sultan, à Constantinople. C'était peu
vraisemblable; mais la reine le crut el elle en fut bien aise.
Cependant une femme intrigante et d'une effronterie sans égale , une femme dévorée de la soif de faire fortune, Mme de La Motte, avait eu connaissance de tout ce qui s'était passé à la cour au sujet des diamants. Une idée perverse et ardente lui traversa l'esprit ; elle résolut de voler le collier et de passer à l'étranger avec ce trésor. Pour cela il fallait tramer une intrigue. Mme de La Motte fit son plan et s'adjoignit un escroc des plus habiles et des plus discrets , un sieur Villette , ami du comte de La Motte son mari , et qui possédait à un degré effrayant l'art infernal de contrefaire les écritures.
Les moyens d'action étaient trouvés; il fallait une dupe de haut rang pour arriver au but. Mme de La Molle avait quelques relations avec le cardinal de Rohan , qui certainement ne se doutait pas de la perversité de cette femme. Elle avait reçu certaine* confidences du cardinal, qui ne pouvait se consoler de sa disgrâce auprès de la reine ; cette disgrâce était le résultat d'une sorte d'antipathie que Marte- Antoinette éprouvait pour M. de Rohan.
Mme de La Motte dit un jour à Son Éminence qu'une occasion des plus favorables se présentait pour faire cesser ce fâcheux état d'hostilité entre la reine et un prince de la maison de Rohan, car* dinal , archevêque et grand aumônier de France.
Le prince était crédule et d'une nature faible et confiante, avec des apparences de grandeur et môme de hauteur. Il fut ravi de ce qu'on lui disait et demandades explications. On les lui donna. Sonétonneraent fut extrême , mais Mme de La Motte expliqua toutes les invraisemblances avec un art infini. Elle persuada au prince de Rohan que la reine avait une envie excessive d'acheter le collier de Bœhmer , qu'elle ne voulait pas le demander au roi de peur d'obérer sa cassette, mais qu'elle avait formé le projet de le payer sur ses économies en prenant des termes. « Pour cela, ajouta la dame de La Motte, il faut choisir un personnage considérable qui sera le prête-nom de la reine et qui inspirera assez de confiance au joaillier pour que celui-ci livre les diamants. Eh! bien, monseigneur, voilà une occasion unique, étourdissante, introuvable, pour vous réconcilier avec Sa Majesté, pour conquérir sa confiance et gagner même ses bontés. »
Le prince de Rohan fut fasciné. Il ne vit pas le piège; il y posa le pied. Il fut perdu. Dans son exaltation, il ne répondit à Mme de La Motte qu'en l'appelant son ange de bonheur, et il mit sa fortune à sa disposition. Le pauvre homme oubliait une chose; c'est que déjà, sous divers prétextes, cette femme lui avait soustrait une somme de près de cent mille livres.
Le plan adopté fut celui-ci : Mme de La Motte , qui affirmait avoir des relations secrètes avec Sa Majesté pour des services officieux , devait dire à la reine que M. de Rohan se mettait à ses ordres, et qu'il était trop heureux , trop honoré de devenir sa caution pour l'achat du collier. M. de Rohan proposait, de son côté, de se mettre au lieu et à la place de la reine et de souscrire à Bœhmer des billes payables à divers termes, et pour une somme de seize cent mille livres. Il serait bien entendu que Sa Majesté, avant l'échéance de chaque billet, en ferait passer les fonds, par les mains de Mme de La Motte, h M. le cardinal.
« Voyez , monseigneur, ajouta la femme artificieuse, voyez dans quelles relations intimes cette affaire vous place avec la reine. Elle devient votre obligée , sa reconnaissance sera éternelle.
Le prince crut tout, consentit à tout, espéra tout. Mme de La Motte , en le quittant , le laissa dans un extrême ravissement. Elle le prévint que trois jours ne se passeraient pas sans qu'elle n'eût une audience particulière de la reine, qui, dans ce moment-là, habitait Trianon. Au bout de quatre ou cinq jours d'attente, elle vint trouver le cardinal, eU d'un air triomphant, elle lui montra un billet qu'elle avait reçu de Sa Majesté, un billet écrit de la main royale. Ce billet portait l'autorisation de faire l'achat du collier pour le compte privé de la
reine par les moyens proposés et qui étaient acceptés.
L'écriture de Marie-Antoinette fut reconnue par le cardinal, dont la tête se perdait follement. A partir de ce moment-là , les choses marchèrent grand train. Bœhmer fut mandé chez le prince de Rohan. Il accepta avec joie la caution et les engagements de Son Émineuce.
M. de Rohan, avant de conclure d'une manière absolue l'affaire du collier, eut la pensée coupable de consulter Cagliostro. Hélas ! lui , prince de l'Église apostolique , avait donc foi en. la sorcellerie d'un alchimiste, d'un aventurier! Oui, il faut déplorer cela, et pour l'honneur de la pourpre romaine, et pour la dignité d'un prince de la maison de Rohan.
Le comte de Cagliostro fut prévenu secrètement des projets de Son Éminence. Il se tint sur ses gardes, et, quand il lui arriva une invitation de se rendre chez le prince , il répondit avec une outrecuidance sans pareille : « Si le cardinal est malade , qu'il vienne et je le guérirai ; s'il se porte bien , il n'a pas besoin de moi , ni moi de lui. >»
Cette feinte indifférence ne fit qu'irriter les désirs Ju cardinal. Il insista, et Cagliostro consentit à se •endre à l'hôtel de Rohan pour une consultation.
Un appartement avait été préparé pour recevoir e prédestiné de l'Orient, lebien-aimé du shérif de
la Mecque , l'élève d'Altotas le Grand , h qui Tavq nir apparaissait en pleine lumière. La consultait eut lieu à huis clos, pendant la nuit, devant trois oi quatre intimes , initiés à la 6ciencc hermétique. LJ célèbre alchimiste apparut dans un costume éiruwJ et magnifique. Il était vêtu d'un habit de veloi:r vert, étincelant de broderies d'or fin; ses chcveui tressés en petites nattes, retombaient sur ses éjwu les; il portait les plaques de Tordre maçonnii|u égyptien; ses doigts ruisselaient de brillants. Il cm; su) ta une matière mise en fusion par l'action du fri et contenue dans un bassin d'or. Puis, recueillait ses idées, le regard inspiré et le visage animé d*uu< émotion surnaturelle, il prononça ces paroles :
- La négociation entreprise par le prince est di gne de lui ; elle aura un plein succès ; elle nielln le comble aux faveurs d'une grande reine et ftTJ briller le jour fortuné où le royaume de Fran-< jouira d'une prospérité sans égale, sous l'influciu des talents et de la prépondérance de Louis <' Rohan. »
Dès le lendemain, 30 janvier, les titres signés p le cardinal furent échangés contre l'écrin, qui r«> entre les mains de Son Éininence. Mme de La Mo avait annoncé que l'intention de la reine était de ? parer du collier le jour de la fête de la Purificalit».. Il n'y avait donc pas un moment h perdre. I/adacieuse" aventurière avertit le cardinal que
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reine devait envoyer chercher les diamants chez elle, à Versailles, par un homme de confiance, et elle invita Son Éminence h s'y trouver en personne , pour être témoin oculaire de la remise de l'écrin.
Le cardinal fut exact an rendez-vous. Il entra seul dans l'appartement de Mme de La Moite , tenant dans ses mains le précieux coffret. Il se plaça dans un cabinet à porte vitrée , donnant sur la chambre au milieu de laquelle le coffret fut placé sur une table. Quelques instants après, la porle s'ouvrit et on annonça : De la part de la reine. Mme de La Motte prit l'écrin et le remit au personnage qui était survenu. Le prince reconnut dans ce personnage le valet de chambre de service à Trianon. La scène dura dix minutes. Les diamants furent emportés. Le tour était fait.
Le prétendu valet de chambre que M. le cardinal avait si bien reconnu n'était autre que Villette , admirablement grimé et portant la livrée de la reine. Ainsi le collier , entre les mains de ce faussaire et de son complice, le comte de La Motte, un escroc d'égale valeur, le collier, valant seize cent mille livres , était sur la route de Londres, où les deux aventuriers arrivèrent l\ bon port, résolus h diviser les diamants et à les vendre pour le compte de la société.
Le lendemain , jour de la Purification , la reine
parut aux offices et au cercle du roi , dans la soi rée, sans être, parée du magnifique collier. Il i avait de bonnes raisons pour cela; le cardinal d^ Rohan était loin encore de les deviner. 11 fut néari moins assez surpris et môme inquiet en voyant h toilette fort simple de Sa Majesté. Marie-Antoinette lui parut môme plus froide qu'à l'ordinaire à soi! égard.
Il fallut tout l'art et toute l'habileté de Mme de La Motte pour le rassurer. C'est ce qui eut lieu quelques jours après. Elle lui avait laissé le billet écrit de la main même de la reine.
« Monseigneur, lui disait-elle, n'avez-vous pas la lettre de Marie-Antoinette qui consent à acceptée votre intermédiaire et qui vous assure de sa reconnaissance? Avec une telle pièce que redoutez-vous? La reine, pour ne surprendre personne, arrivera par gradation, peu à peu, insensiblement, à un changement de ton et de manières envers vous. Elle a trop de finesse pour brusquer ce changement. Cela donnerait lieu à de l'étonnement, et on ferait à la cour mille suppositions plus fàcheusos les unes que les autres. »
Quelques mois passèrent ainsi. Villettc était encore en Angleterre avec le sieur de La Motte pour leur affaire importante. Sans Villette, il était impossible de rassurer le cardinal par des lettres de la reine, lettres qu'il désirait avec ardeur, car la
iiiiiite de Sa kje>:t a >.»: i-^ltu rr^jL.;: iii«.\.iit-
i\Àe : toujours même relent ^imiui^ me:.ft àe- *Jnl Enfin VîUrtie arr>2. 5*v:viî'Mfïj:, M~ir ùf Liiiotfe eut rerc»urs à s.»n laie::? oe kuss^./t, Tn
— trt fui remis à Son Eîi^ufiJtx, L fi^:: ï^j. ;*>. ît :*uvre homiue saSo^uhit-
C'est qu'un terril »> niiiiâmis el&l: >^fi:j. Le .erme du premier paumeii! du c\L"tr *; j.»:\>-*:kùU d la reine n'adressait pas au c&rcLKal les cent 3iiile écus promis pour le reuitourseiiKn: oa lùiiet qui allait échoir. Le priuce de Roh.m en parla *à sa confidente. Elle lui répondit :
« Je vois la reine embarrassée pour cet argent ; elle ne vous récrit pas pour ne pas vous tourmenter; mais, monseigneur, vous feriez une chose qui lui serait très-agréable en vous chargeant de l'avance de ces trois cent mille livres.
— Je n'ai pas cet argent, répondit le cardinal.
— Mais vous avez à votre portée le moj en de vous le procurer, dit la dame de La Motte.
— Par le comte de Cagliostro ? reprit Son Èminence. Oui, je crois qu'il fai|, de For ou u peu prés, mais ses préparations demandent au moins six semaines.
— Cagliostro fait des lingots ou n'en fait pas, dit en souriant Mme de La Motte. Nous avons mieux qu'un alchimiste en ce moment. Je commis un financier immensément riche, un Anglais noi
velleincnt débarqué et qui a autant de pièces d'or qu'un nabab : c'est M. de Sainte-James. Il sera heureux d'être agréable à Votre Éminence. Demandezlui de vous prêter cent mille écus.
— Faites vous-même, » dit le prince.
En effet , le financier Sainte-James, homme vain et ambitieux, s'engagea h prêter sur parole au cardinal trois cent mille livres. Mme de La Hotte lui avait assuré qu'il aurait le cordon rouge par l'influence du prince, en reconnaissance du service rendu.
Le cardinal écrivit à la reine pour lui faire l'offre delà somme pour le premier payement. Mme de La Motte se chargea de faire remettre cette lettre; mais la réponse fut tardive, car le faussaire Villelte était absent.
Villette revint; sa complice porta aussitôt un billet à M. de Rohan. Il contenait l'acceptation des offres de M. de Sainte-James, mais pour le premier payement seulement.
Cependant il s'agissait de fasciner l'esprit de M. de Rohan à un tel degré que le prince n'hésiterait pli* à faire tous les sacrifices possibles afin de pa\<r entièrement le collier de diamants qui était an pouvoir des trois fourbes que nous connaissons. Il s'agissait tout simplement de procurer au prince un rendez-vous de quelques minutes avec la reine, un tête-à-tête avec une fausse Marie-Antoinette.
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bien entendu, mais qui fit une telle illusion sur l'esprit de Monseigneur, qu'il ne doutât pas d'avoir parlé à sa souveraine elle-même.
On dit que Cagliostro , qui magnétisait beaucoup de femmes de toutes les classes, désigna pour jouer ce rôle une fille nommée d'Oliva , qui avait avec la reine une ressemblance étonnante : même taille, même profil, même son de voix, même beauté imposante. D'Oliva accepta le rôle sans trop se douter du danger de la scène qu'elle allait jouer. De riches cadeaux et de plus riches promesses la décidèrent. La chose convenue, Mme de La Motte eut l'effronterie d'aller montrer au cardinal un nouveau billet écrit de la main de Sa Majesté, el dans lequel ( incroyable mensonge ! ) elle accordait un rendez - vous à M. de Rohan , le soir, dans un bosquet de Trianon. La confidente perverse ajouta que la reine dirait dans cette entrevue ce qu'elle ne pouvait pas écrire sur le retour de ses bonnes grâces.
Hélas! le malheureux prince tomba dans ce piège grossier. Il était aveuglé au dernier point.
Dans la soirée du jour fixé et à l'heure dite, M. de Rohan, vêtu d'une redingote bleue, se trouva au rendez-vous indiqué. Il s'était fait accompagner du baron de Planta, un gentilhomme de sa maison, qui attendit à une assez grande distance le retour de Monseigneur.
La nuil était limpide, éclairée par un faible clai
de lune; mais le bosquet désigné était assez soin
bre. Mme de La Motte, portant un domino bruni
vint trouver M. de Rohan et le prévint de Tarrivéi
de la reine. En effet, quelqu'un la suivait. Au frô^
iemenl d'unie 'robe de soie, le prince, dont l'émoi
tion était extrême, faillit se trouver mal. Mais, à h
vue d'une femme qui était la ressemblance vivante
de la reine, il se ranima, et, ne doutant pas qu'il
ne fût devant Marie -Antoinette, il salua profonde
ment et baisa une main charmante qu'on lui aban<
donna. Au pâle rayon de la lune, Monseigneui
reconnut le profil de la reine, dont le costume, du
reste , était d'une imitation parfaite; c'était un de
ces élégants négligés que Marie- Antoinette portail
à Trianon. M. de Rohan commença en balbutiant
un peu sa propre justification; il allait explique^
toute sa conduite et parler de l'exaltation de ses
sentiments , lorsque la fausse reine l'interrompit et
lui dit à demi-voix, mais avec précipitation : « Je
n'ai qu'un moment à vous donner; je suis contentq
de vous; je vais bientôt vous élever à la plus haute
faveur. » Alors un bruit de pas se fit entendre près
du bosquet. La prétendue reine en parut effrayée ;
elle remit une rose à M. de Rohan et lui dit tout
bas : « Voilà Mme la comtesse d'Artois qui me
cherche ; il faut s'éloigner. »
Le prince quitta le bosquet à l'instanl même et
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du côté opposé. Il rejoignit le baron de Planta et Mme de La Motte, et leur fit part, avec une vive expression de chagrin, du contre-temps survenu: Il ne se doutait de rien. Le bruit des pas qu'il avait entendus avait été produit par un compère qui servait l'intrigue arrangée par Mme de La Motte. Quant à Mlle d'Oliva, elle disparut aussi.
Le lendemain , nouvelle petite lettre de la reine apportée au cardinal par l'intrigante audacieuse qui veillait à tout. Dans ce billet, Marie-Antoinette exprimait ses regrets de la fâcheuse interruption de la veille.
Cependant M. de Sainte-James n'avait pas encore remis les fonds. Le terme du payement des cent mille écus était expiré , et le joaillier Btehmér était d'une impatience bien naturelle. Le pauvre homme avait pris lui-même de terribles engagements qu'il était forcé de remplir. Il chercha donc l'occasion de voirla reine en persorine. Cette occasion se présenta. Le roi avait donné l'ordre au joaillier de lui apporter une petite épaulette en diamants destinée à figurer au bàptêfnie du duc d'Angoulême , qui avait [ieu à Versailles deux jours après la scène dont il a été question. Selon l'usage, le roi donnait une £[>aulette aux princes du sang, à leur naissance. Cette fois, Louis XVI voulut que ce bijou fût donné >ar les mains de la reine. Bœhmer remit donc l'é- Kiulette à Marie- Antoinette elle-même, et en même
temps un placet où se trouvaient ces deux lignes « Je félicite Votre Majesté de posséder les pli beaux diamants connus en Europe , et je la svi] plie de ne pas m'oublier. *
La reine, quand Bœhmer se fut retiré, lut i placet à haute voix. D'abord fort étonnée, elle fin par lever les épaules avec impatience et se content de dire : « Il est fou. » Puis elle brûla la lettre.
Mais tout cela demandait une explication. EU] eut lieu , par ordre de Marie-Antoinette , entre 1 première femme de chambre de service et 1 joaillier.
Il résulta de cette conversation que Bœhmer re connut qu'il était victime d'une trame odieuse.
« Ah! madame, dit-il à la première femme d chambre, je commence à être bien effrayé; ca Son Éminence m'avait assuré que la reine porte rait son collier le jour de la Pentecôte, et je ne 1 lui ai pas vu. C'est ce qui m'a décidé à écrire à S Majesté.
— Monsieur Bœhmer, répondit la femme chambre, on vous a volé vos diamants, et la rei ignore tout. »
Toute cette intrigue fut dévoilée à Marie-Ant nette. Son indignation fut au comble. Elle demam au roi la punition des coupables. Louis XVI engagi sa parole que justice serait faite.
Le cardinal avait pour ennemis personnels
baron de Breteuil et l'abbé de Vermond. Us poussaient le roi aux plus hautes sévérités.
Le jour de l'Assomption, le prince, grand aumônier, fut mandé dans le cabinet du roi. Le cardinal était vêtu, non pas de ses ornements pontificaux, comme Font dit certains historiens et surtout certains romanciers, mais de son habit de cérémonie. La reine était présente , assise près de la table du conseil. Louis XVI adressa brusquement la parole à M. de Rohan. Ce fut un véritable interrogatoire. Le prince, atterré, répondait en balbutiant. Marie- Antoinette , pâle de colère, gardait le silence sans même jeter les yeux sur le cardinal. Cependant celui-ci , recourant à un moyen extrême de justification, sortit de sa poche une lettre qu'il disait être de la reine et adressée à Mme de La Motte. Marie -Antoinette fit un mouvement nerveux. Son geste était indigné, ses yeux étincelaient. Le roi prit la lettre, il la parcourut, et la rendant au cardinal : « Monsieur, dit-il, ce n'est ni l'écriture de la reine, ni sa signature. Comment un prince de la maison de Rohan , comment le grand aumônier de la couronne a-t-il pu croire que la reine signait Marie- Antoinette de France? Personne n'ignore que les reines ne signent que leur nom de baptême. »
Le cardinal resta muet.
« Mais expliquez-moi donc toute cette énigme , » dit le roi avec une extrême impatience.
Le cardinal s'appuyait contre la table, il pâlissait et ne put répondre que ces paroles :
« Sire, je suis trop troublé pour m'expliquer devant Votre Majesté. »
Le roi reprit avec plus de bienveillance :
« Remettez- vous, monsieur le cardinal. Passez dans la pièce voisine , vous y trouverez ce qu'il faut pour écrire. Je désire ne pas vous trouver cou* pable. »
H. de Rohan se retira. Un quart d'heure après, il revint et remit au roi un papier où se trouvaient tracées quelques lignes qui , loin de donner des explications claires , jetaient encore plus de confusion dans cette malheureuse affaire.
« Retirez-vous, monsieur, » dit le roi d'une voix indignée.
Le cardinal reprit le chemin de la galerie. Comme il traversait la salle des gardes, il vit le baron de Breteuil qui l'attendait. 11 comprit tout. En effet, M. de Breteuil fit un signe , et M. de Rohan fut arrêté par les gardes du corps. On le conduisit dans son appartement, à la grande aumônerie, située dans un corps de logis du château royal. Là il trouva moyen d'écrire à la hâte un billet au crayon destiné à l'abbé Georget, son grand vicaire. L'heiduque du cardinal, coureur aussi rusé que leste, ramassa le billet que son mattre lui jeta à la dérobée et s'élança sur la route de Paris. L'abbé Geor-
get, qui logeait à l'hôtel de Rohan, reçut le message et brûla en toute hâte des papiers importants.
Le lendemain, M. de Rohan était transférée la Bastille. Le lieutenant de police avait reçu des ordres, et, dans la même journée, la dame La Motte fut incarcérée. On chercha d'abord inutilement Villelte et le sieur de La Motte. Ils étaient cachés , mais on finit par se saisir de Villelte et on l'écroua. La Motte se sauva en Angleterre. Restait Cagliostro qui, tout sorcier qu'il était, ne se doutait de rien au fond de son laboratoire, rue Saint-Claude.
Le soir même de l'arrestation du cardinal, des agents de la maréchaussée pénétrèrent dans le mystérieux logis de l'alchimiste, malgré le concierge et les gens de la maison. Un officier, l'épée au poing et suivi de ses gendarmes , se présenta tout à coup sur le seuil de la porte de la salle où Cagliostro faisait de la chimie. Le hardi aventurier paya d'audace et se mit, dit-on, sur la défensive , armé d'une tige de fer.
« Monsieur, dit l'officier, c'est par ordre du roi. J'ai avec moi dix hommes bien armés et qui se moquent des sorciers. Suivez-moi. »
La partie n'était pas égale, et toutes les incantations de la magie noire ou blanche se fondaient comme une vapeur devant un ordre si nettement formulé.
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Cagliostro suivit l'officier. Un fiacre attendait dans la cour. Il y monta, et, escorté de quatre cavaliers , il fut dirigé sur la Bastille , où il fut écroué. C'était à deux pas de la rue Saint-Claude , donnant sur le boulevard du Temple.
Que devint Lorenza? On dit qu'effarée comme une colombe échappée à un lacet , elle s enfuit & tire-d'aile et se réfugia en Italie, à Rome, dans sa famille. C'est ce qu'elle aurait dû faire plus tôt , la pauvre femme !
En apprenant l'arrestation du cardinal, M. le prince de Condé, allié à la famille de Rohan, avait fait grand bruit. Il était allé trouver le roi pour réclamer la liberté de son parent. Mais Louis XVI tint ferme , et déclara que le parlement était saisi de cette affaire.
En effet, le 30 août 1786, le parlement de Paris se réunit en séance solennelle. Quaranteneuf membres siégeaient en robes rouges. Les accusés furent introduits et se placèrent sur la sellette; mais le cardinal n'était point à la séance. Il était resté sous la garde du lieutenant du roi de la Bastille , dans le cabinet du greffier en chef. Les interrogatoires commencèrent, et la séance dura jusqu'à la nuit. Sur la même sellette que la dame La Motte se trouvait cette belle fille nommée d'Oliva , qu'on avait arrêtée en Belgique. Les débats furent clos en ce qui concernait quatre
accusés. On les renvoya hors de la grand* chambre. Alors fut introduit le cardinal de Rohan. Le premier président lui avait envoyé dire par un huissier de la cour souveraine que la sellette avait été enlevée et que Son Éminence pouvait se présenter.
Depuis son malheur, M. de Rohan avait retrouvé toute sa dignité. Quand il parut dans la salle , tous les conseillers se levèrent. Le prince grand aumônier portait la longue robe violette , costume de deuil des cardinaux. Il salua le parlement avec une incomparable noblesse ; il y avait sur son visage une expression de sérénité majestueuse qui lui gagna l'admiration de l'auditoire. Il s'assit dans un fauteuil et l'affaire suivit son cours. Le rapport fut fait par le conseiller Dupuis de Macé , avec toutes les convenances que méritait l'illustre accusé. Quant à l'interrogatoire, il se résuma en un dialogue d'une simplicité et d'un calme de haute compagnie. Les débats furent clos, et le cardinal se retira pour se rendre de nouveau dans le cabinet du greffier, après avoir été salué par la cour à sa sortie comme à son entrée.
Après un délibéré assez court , le premier président lut l'arrêt. Le voici; nous en donnons un extrait pur et simple :
1° La pièce, base du procès, les approuvés et les signatures en marge sont reconnus fraudu-
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leusement apposés et faussement attribués à la reine ;
2° La Motte , contumace , est condamné aux galères à perpétuité ;
3° La dame La Motte sera fouettée , elle sera marquée sur les deux épaules de la lettre V, et enfermée à l'hôpital à perpétuité;
Réteaux de Villette est banni pour toujours du royaume
5* La demoiselle d'Oliva est mise hors de cour ;
6° Le sieur Cagliostro est déchargé de l'accusation ;
7° Le cardinal est déchargé de toute espèce d'accusation. Les termes injurieux répandus contre lui dans les Mémoires de la dame de La Motte seront supprimés;
8° Il est permis au cardinal de faire imprimer l'arrêt.
Telle fut la teneur du jugement. Le prince fut ramené dans son carrosse à l'hôtel de Rohan , où l'attendaient toute sa famille et une nombreuse compagnie.
Villette et la dame La Motte retournèrent sous les verroux. La demoiselle d'Oliva se sauva bien vite chez elle , jurant qu'on ne la prendrait plus à jouer les reines. Quant à Cagliostro, il avait lieu d'être satisfait de l'issue du procès en ce qui le concernait; mais il parait que le régime de la Bastille
avait singulièrement calmé ses idées, car en prenant congé du gouverneur, le marquis de Launay , il lui déclara qu'on n'entendrait plus parler de lui à Paris. En effet, peu de jours après, la maison de la rue Saint-Claude était entièrement vide, et Cagliostro, voulant se dérober aux ovations compromettantes dont le menaçaient ses adeptes et ses admirateurs, se retira au village de Passy, d'où il disparut bientôt complètement. Nous le retrouverons à Rome.
Telle fut l'affaire du collier, si célèbre et si diversement racontée. Ajoutons, pour l'honneur de la famille de Rohan, que les membres de cette noble maison payèrent au joaillier Bœhmer la somme de seize cent mille livres , prix du collier volé et vendu en détail par les associés en es* croquerie.
Mme de t* Motte subit sa peine infamante. Elle fut enfermée dans un hôpital , d'où elle parvint à s'échapper un an après , grâce à une sœur converse qui lui dit en lui ouvrant la porte : « Adieu , madame , et prenez garde de vous faire remarquer. »
Il ne nous reste plus qu'à suivre le comte de Cagliostro dans sa dernière pérégrination.
Passy. — Départ de Paris. — Séjour à Londres. — Le gazetier Morand. — Départ de Londres. — Arrivée à Bâle. — Voyage en Piémont. — Retour à Rome. — Lorenza Feliciani. — Les loges occultes. — Correspondance avec les révolutionnaires de France.— Le saint-office. — Arrestation. — Jugement.— Le château Saint- Ange.
L'acquittement de Cagliostro, dans l'affaire du collier, fut accueilli avec des transports de joie par ses admirateurs et ses sectaires à Paris. Des démonstrations un peu trop bruyantes le déterminèrent, comme nous l'avons dit, à aller habiter Passy. Sa retraite fut la nouvelle du jour. Le public se préoccupait beaucoup du sorcier qui guérissait sans remède et qui faisait de l'or.
Il y eut à Passy un grand concours d'adeptes cl de curieux. Cagliostro se cachait en quelque sorte. Depuis sa sortie de la Bastille, on remarquait en lui une certaine impatience de quitter la France. Sa célébrité lui faisait peur, et, tout magicien qu'il était il ne pouvait se défendre de frissonner au souvenir de ces formidables donjons où il s'était cru renferme pour la vie.
Il remit donc à une autre époque ses grandprojets sur la franc-maçonnerie égyptienne. Ces projets ne tendaient à rien moins qu'à obliger le gou-
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vernement du roi à reconnaître cet ordre nouveau, et à obtenir de Rome qu'il fût constitué sur les mêmes bases et avec les mêmes grands privilèges qui avaient appartenu à Tordre teutonique et à Tordre de Saint- Jean de Jérusalem. Le comte recevait à Passy les visites fréquentes d'un certain Thomas Ximénès, se disant descendant du cardinal de ce nom, et qui cherchait à ranimer en lui ce grand enthousiasme maçonnique d'autrefois. Thomas en était pour ses frais de harangue ; ce malheureux château fort de la Bastille se dressait toujours devant les yeux du grand cophte , du puissant Acharat, du fils bien-aimé du shérif de Médine et de Salaahym. Beau rêve, titres glorieux, mirage ravissant d'un passé qu'il s'était promis de rajeunir! tout s'enfuyait comme une nuée brillante. La Bastille, les exempts, le gouverneur M. de Launay, les geôliers, voilà la réalité froide et sévère à laquelle venait se heurter , malgré lui , le puissant Cagliostro ! Thomas Ximénès et d'autres grançls dignitaires des loges de Paris finirent par désespérer du dieu de la science hermétique, et ils ne vinrent presque plus en pèlerinage à Passy.
Cependant Cagliostro nourrissait contre la cour de France des projets de vengeance qui se trahissaient par certaines paroles. Plusieurs fois il avait confié à ses intimes qu'il ferait entendre sa voix ,
quand il aurait passé la frontière. Il se préparait à partir, et un jour ses adeptes apprirent qu'il avait quitté les environs de Paris , qu'il avait gagné Boulogne-sur-Mer et qu'il s'était embarqué pour l'Angleterre. Adieu le sorcier. Bien des folles, et des folles de qualité , le pleurèrent , et bien des fous de toutes les classes résolurent d'aller le retrouver - Une fois à Londres, le grand cophte retrouva son énergie. 11 avait mis un bras de mer entre la France et lui ; la Bastille n'apparaissait plus dans le lointain. Ce fut alors qu'il rédigea cette célèbre lettre au peuple Français ( 1787), qui fut répandue à profusion dans toute l'Europe. Le pamphlet était violent contre la cour de Versailles, les ministres, le parlement même qui l'avait assez bien traité , et jusqu'à ce bon M. de Launaj, gouverneur de la Bastille, envers qui il se montra fort ingrat. Cet écrit avait un caractère tellement hostile à la royauté et aux principes sociaux , que l'imprimeur anglai> hésita s'il l'imprimerait. Ce qui est fort singulier c'est que la révolution de France y était en quelque sorte prédite , et même en termes fort clairs. La Bastille (c'était justice) y avait sa prophétie particulière . « Elle sera détruite de fond en comble , disait l'imprimé , et le sol sur lequel elle s'élève deviendra un lieu de promenade. • Cette fois, par exemple , Cagliostro était sorcier. Mais ce n'est |ias tout , la lettre au peuple Français annonçait encore :
«Le règne prochain d'un prince qui abolirait les lettres de cachet, convoquerait les états généraux et rétablirait la vraie religion. *
Il prédisait donc les événements de 1789 ; seulement le sorcier ne voyait pas bien clair à travers le brouillard de l'avenir. Après les états généraux, s'il avait eu une meilleure vue, il aurait pu distinguer l'échafaud , les saturnales sanglantes et Tautel de la déesse de la Raison au lieu de la vraie religion rétablie. M. de Cazotte eut les yeux plus perçants.
Cagliostro fût reçu avec un vif empressement par les francs-maçons de Londres. Il fut invité à se rendre à la loge-mère, et on lui offrit la première place, celle de Grand-Orient. 11 accepta cet honneur. Un assez bon nombre d'adeptes arrivèrent de Lyon et de Paris pour le voir. Il les reçut avec une effusion de cœur qui témoignait d'un grand regret d'avoir quitté la France. 11 les bénissait comme ses fils de prédilection. On eût dit un prélat exilé retrouvant à l'étranger ses enfants spirituels. 11 fut supplié de tenir une loge maçonnique du rit égyptien ; il y consentit , mais avec un peu de tristesse. Le souvenir de cette brillante loge de Paris, qu'il fondait au moment de son arrestation, lui revenait sans cesse ; il ne pouvait se consoler de l'écroulement de ce bel édifice, si longtemps rêvé et qui lui avait coûté tant de soins, d'études et de pré-
dications. La loge égyptienne de Paris devait être la métropole de toutes les loges de ce rit; c'était à Paris que lui, le grand cophte de l'ordre, devait résider. Là , au centre des lumières et de la civilisation, il eût trôné dans son infaillibilité et son omnipotence , comme le pape au Vatican.
Enfin , il fallait se résigner et même se consoler. 11 céda au vœu de ses fils de France et d'Angleterre % et consentit à tenir une loge égyptienne selon les rits et l'observance dont nous avons déjà parié.
Ce fut pendant ce troisième séjour à Londres que survint, entre Cagliostro et le journaliste Morand. une querelle célèbre , et dont la cause première ne manqua pas de burlesque. Parmi bien des excentricités médico-chimiques que débitait dans les cercles le disciple d'Altotas le Grand, la méthode nouvelle pour détruire les bêtes féroces avait fait beaucoup de bruit. Le gazetier Morand, esprit railleur et passablement sceptique, s'en empara et en amusa le public dans le Courrier de l'Europe, dont il était rédacteur en chef. Le comte Cagliostro. racontant ses voyages en Orient, avait prétendu •-! affirmé que les habitants de Médine se délivraient des lions , des tigres et des léopards en engraissant des porcs au moyen d'aliments mêlés d'une forte dose d'arsenic; qu'ils chassaient ensuite ces malheureux porcs dans les forêts , où ils étaient bientôt dévorés par les bêtes féroces , qui , elles-inème> ,
mouraient empoisonnées. Le moyen était ingénieux, mais il parut d'un grotesque outré au journaliste, n prôna la méthode , et toute l'Europe apprit le moyen infaillible de purger les bois de carnassiers dangereux. Un porc engraissé d'arsenic et destiné, comme une pilule empoisonnée , à tuer un lion , parut un procédé ravissant pour la chasse. Certes , Caffliosiro n'etit pas les rieurs, de son côté; rien n'est dangereux pour un inspiré du ciel comme le ridicule. Aussi M. le comte résolut-il de pousser fort rudement l'impertinent journaliste. Seulement il perdit la tête en lui envoyant un défi d'un genre tout aussi excentrique que le procédé pour la chasse au lion. Le 3 septembre de l'année 1787, parut un imprimé signé de Cagliostro , et dans lequel le comte invitait le journaliste Morand à manger avec lui, le 9, novembre (il prenait jour pour le duel), un cochon de lait engraissé à la manière de Médine, et il pariait cinq mille guinées que Morand mourrait et que lui, Cagliostro, ne se porterait que mieux après ce repas pharmaceutique. Le gazctier n'accepta pas l'invitation, bien entendu. On refuserait à moins. Alors Cagliostro fit imprimer un pamphlet des plus violents et des plus insultants contre le rédacteur du Courrier de l'Europe. Morand aiguisa sa plume, outré qu'il était d'avoir été provoqué à un duel au cochon de lait, et surtout d'avoir été diffamé par un charlatan. Ce 124 ;
fui alors un déluge d'articles, plus agressifs les uns que les autres, contre le comte de Cagliostro, que le ^Courrier traitait du haut en bas, niellait à nu devant le public et fustigeait à tour de bras. Toute la vie du célèbre aventurier fut dévoilée, et le grand jour était loin d'être favorable au disciple d'Alto tas, au grand cophte de la maçonnerie égyptienne. Qu'en résulta-t-il? une nuée de créanciers et de gens dupés fondit sur Cagliostro. Cbacun , en lisant la longue kyrielle des escroqueries du comte, voulut avoir raison de ce filou, de ce larron , de ce brigand. La colère des dupes est éloquente et féconde en épithètes contre le dupeur dévoilé. Les huissiers et les recors arrivèrent bientôt à la file chez Cagliostro. Ce cortège funèbre l'épouvanta. 11 entrevit les tribunaux et d'autre* choses encore dans le fond de la perspective ; aus*i se hàta-t-il de faire ses préparatifs de départ, mai* secrètement, et, une nuit, il s'évada de Londres mais non sans s'être fait précéder sur le continent d'une riche cargaison en numéraire et en bijoux. Ikbarque en Hollande, il se hâta de gagner du terrain. traversa l'Allemagne et se réfugia à Bàle , où Hospitalité patriarcale des cantons suisses le rassurai! Nous entrons dans la dernière période de la \i<* nomade de Cagliostro. Cette odyssée aventurière charlatanesque, mêlée de bons et de mauvais jourcette odyssée que le merveilleux illumine quelque-
fois, mais que ternissent presque toujours le vice , l'escroquerie et le mensonge, devait nécessairement aboutir à un châtiment. Arrivé à l'apogée de sa réputation et de sa fortune , l'aventurier devait descendre rapidement, et par une pente dangereuse. C'est ce qui arriva ; c'est ce qui arrive toujours aux esprits ardents et viciés,' pour qui la surprise est un moyen , l'éclat un auxiliaire puissant , et l'or un but. Cagliostro était le premier banquiste de son époque, selon l'expression adoptée de nos jours ; il commença par éblouir, il parvint- à une haute célébrité et à une immense fortune ; il finit par la ruine et par la prison.
La vie simple et méditative des habitants de la Suisse convenait peu à une nature ardente comme Tétait celle de Cagliostro. Ses disciples venus à Bàle le pressaient de franchir la frontière et de rentrer en France; ils lui exagéraient beaucoup le dévouement de ses frères et lui assuraient la protec tion des hauts dignitaires de l'ordre maçonnique, qui étaient aussi de très-hauts personnages à la cour et dans l'État. Le comte hésita , et il se détermina à écrire au baron de Breteuil, ministre de la maison du roi de France. La réponse fut d'une netteté et d'une clarté à couper court à toute indécision. H. de Breteuil, ennemi personnel du cardinal de Rohan, qu'il aurait bien voulu voir exiler, saisit Lout naturellement l'occasion de mener très-rude-
ment un confident , et en quelque sorte un protégé du prince. Il fit répondre à Cagliostro « que , s'il était assez effronté pour mettre le pied sur la frontière du royaume , il serait arrêté et transféré à la conciergerie de Paris , pour y attendre l'instruction d'un procès en escroquerie, et qu'il aurait à répondre de savie criminelle devant la justice du roi. - Dès ce moment, Cagliostro comprit qu'il était exilé à perpétuité du royaume de France. H se crul même peu en sûreté en Suisse , et il partit de Bâle pour se rendre à Aix , en Savoie. De là , il passa à Turin. Son séjour n'y fut pas de longue durée. An bout de quarante-huit heures, ordre lui fut intimé de quitter la ville. Il arriva à Rovercdo, qui dépendait de l'Autriche. Môme réception. Le gouvernement de l'empereur Joseph H l'invita à porter ailleurs ses fourneaux d'alchimiste et ses prodiges opérés par la scienee hermétique. A son passage à j Trente, il s'annonça comme exerçant la médecin. légale. Mais il y avait là un prince-évèque , souverain du pays, qui reconnut bien vite le sorcier sou* l'habit noir du médecin , et qui lui fit comprendra sans beaucoup de peine le peu de sympa thi ! qu'il avait pour la magie. Cagliostro crul sentir une certaine odeur de fagot. L'avertissement lu» suffit; il se hâta de suivre la route de Vicence , e«. comme si toutes les polices des petits Étals s'élaier-j donné le mot pour le pousser devant elles, il pn:
la poste et courut dans la direction de Rome , où il arriva après bien des vicissitudes.
Le voilà en plein gouvernement pontifical , espérant probablement plus de longanimité et de tolérance du pape lui-même que des petits princes tributaires des grandes cours. En effet, le pouvoir paternel de Pie VI était plus rassurant. Débarqué à Rome, le comte se logea sur la place d'Espagne, et ne tarda pas à louer une maison assez modeste à la place Farnèse. C'est là que Lorenza Feliciani le rejoignit, non sans une répugnance marquée. La malheureuse femme n'était pas en odeur de sainteté dans sa propre famille ; mais Cagliostro était son époux légitime , elle ne pouvait se soustraire à sa dépendance.
11 faut le dire ici à la louange de Mme Cagliostro : dès qu'elle eut retrouvé son mari, elle s'efforça de le ramener aux sentiments religieux qu'elle avait elle-même conservés au fond du cœur, malgré la vie déplorable qu'elle avait menée. .Elle voulait absolument le faire renoncer aux chimères impies auxquelles il s'était voué toute sa vie. Tantôt elle cherchait à l'effrayer sur les dangers qu'il eourait à Rome en continuant à voir en secret des francs -maçons que le saint- office surveillait de près ; tantôt elle le rappelait à l'existence normale, simple et douce qu'elle avait rêvée , et dont elle lui avait souvent fait entrevoir les calmes perspectives.
Cagliostro parut céder aux instances de Lorenza ; il promit de se convertir, et consentit à aller trouver un confesseur. En effet, un moine camaldule reçut sa confession. Cette démarche en imposa à l'inquisition, qui commençait à se préoccuper de lui assez sérieusement, et lui attira les bonnes grâces de plusieurs cardinaux. Il vécut donc à Rome, pendant près d'une année, avec assez de liberté , s'occupant de médecine dans la retraite et l'élude. Mais , habitué à une existence de luxe el de jouissances , il couvait toujours en secret des projets d'ambition et de fortune. Lui qui avait fait de l'or, il ne voyait pas sans une inquiétude dévorante se fondre une à une ses dernières ressources pécuniaires. Rallumer ses fourneaux à Rome, sous l'œil de la police, était impossible sans risquer de so perdre; et d'ailleurs Cagliostro croyait-il réellement avoir produit de l'or? avait-il foi dans ses opérations alchimiques? les résultats obtenus par les procédés de la science hermétique appliquée étaient-ils prouvés à ses propres yeux? Il est plus que permis d'en douter en le voyant s'adresser directement à ses fils et à ses frères les francsmaçons du rit égyptien , résidant en France et en Allemagne, pour obtenir des subsides d'argent sur les fonds des loges qu'il avait instituées en Europe. Ces fonds n'arrivaient pas; le grand cophtc se trouva enfin dans une gène voisine de la misère.
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Entraîné par de vives appréhensions sur sa situation, il céda, mais en secret, et renoua ses relations avec les sociétés maçonniques des États du pape, loges souterraines, entourées du plus grand mystère ( il y avait peine de mort contre les adeptes et les initiés aux grades supérieurs), et d'autant plus actives et dangereuses.
Quelles furent la surprise et l'épouvante de Lorenza lorsqu'un jour, faisant part à son mari des soupçons qu'elle avait conçus sur certaines relations et sur certaines démarches dont elle n'augurait rien de bon, elle apprit qu'il avait fondé en secret une loge égyptienne à Rome même, et que celte loge correspondait avec celles de France et d'Allemagne !
« Mais vous êtes perdu ! s'éria-l-elle.
— Bah ! dit Cagliostro que sa folie reprenait , il n'est pas plus difficile d'éblouir le pape et les cardinaux que les rois de l'Europe et leurs gouvernenements.
— Comment, mon Dieu! reprit Lorenza. Et votre conversion.... et cette confession si exemplaire!
— Vous y avez donc cru? répondit-il. Eh! madame , il s'agissait de ma sécurité , et j'ai pipé un moine , voilà tout. »
A dater de ce moment, Lorenza regarda son mari comme un homme perdu. Elle pleura, gémit et s'attendit à tout.
Î AVENTURES
Les événements politiques en France étaient devenus d'une gravité effrayante. Les états généraux avaient été convoqués, et les premiers cris révolutionnaires étaient sortis de cette assemblée. Cagliostro , apprenant à Rome les nouvelles surprenantes qui couraient toute l'Europe, crut l'occasion magnifique pour rentrer en France. Il écrivit à l'assemblée des états généraux, ou plutôt à quelques membres de l'opposition violente de cette assemblée. Sa déclaration de principes n'a jamais été publiée ; il est douteux même qu'elle soit parvenue à Paris ; mais il est bien permis de penser que l'ancien prisonnier de la Bastille, en apprenant les événements du 14 juillet, dut écrire un manifeste des plus lyriques à ses frères de Paris. Le symbole maçorihique L. P. I). dut être paraphrasa par lui avec une éloquence sans frein. En effet, c'était le tas, ou jamais, d'expliquer au monde lt» sens mystérieux de ce mot d'ordre en trois lettro adopté depuis longtemps par les initiés : Lilia pedibus destrue; foulez aux pieds les lis ( L. P. D. , .
Et 'l'on nous dira après cela que la franc-maçonnerie n'a jamais couvé dans son sein la moindre animosité contre les rois et leur autorité! Lilia pedibus destrue, disait-elle en France. Ailleurs elle variait la formule , c'est probable ; mais, quant an but, il était invariable partout.
Ce fut à cette époque qu'il se crut dénoncé au
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saint-office par un de ses adeptes. Ses conjectures étaient fondées. On épiait sa conduite, et bientôt on acquit la. preuve qu'il faisait partie à Rome d'une loge clandestine à laquelle il avait imposé le rit égyptien. Or toute franc-maçonnerie, à Rome, était passible des peines les plus sévères : il y avait peine de mort contre quiconque était convaincu d'être affilié à une société professant et exerçant les sciences occultes. Aux yeux du saint-office , tout franc-maçon était voué corps et âme à l'hérésie, considéré comme ennemi juré de l'Église et comme tendant à renverser l'autorité spirituelle et temporelle du souverain pontife.
Cagliostro avait adressé, comme nous l'avons dit, une profession de foi aux états généraux de France après l'insurrection du 14 juillet. Dans son exaltation pour les idées révolutionnaires, il n'hésita pas à adresser encore une missive à ses frères agissants , qui faisaient partie de la loge-mère de Paris ; c'étaient Barrèrc , Grégoire , Joseph d'Orléans et tant d'autres qui , depuis , furent membres du club des Jacobins. La lettre fut-elle interceptée par la police de Rome? il est permis de le croire, car elle ne parvint jamais à sa destination. Quoi qu'il en soit, Cagliostro se vit tout à coup arrêté dans la soirée du 27 septembre 1789, par ordre du saint-office, et décrété d'accusation. On l'enferma au château Saint-Ange, et on procéda à Tinstruc-
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tion de son procès. Ses papiers furent fouillés et mis sous les scellés. On fit ressortir de sa correspondance plusieurs chefs d'accusation qui entraînaient une condamnation capitale.
Après une longue détention, quand l'instruction fut terminée, on lui donna un défenseur d'oflice, qui fut le comte Gaetano Bernardini, avocat des accusés devant la sainte inquisition. A ce premier défenseur on adjoignit , comme conseil , Mgr Charles-Louis Constantini, dont la science et la probité étaient généralement reconnues. Ils ne lui cachèrent pas la gravité de sa position , ils lui conseillèrent de renoncer à appuyer sa défense sur un système de dénégation, promettant de le sauver de la peine capitale, ou du moins lui assurant une commutation de peine. Cagliostro leur fit des aveux complets. Il demanda même à se réconcilier avec l'Église, et un religieux reçut sa confession.
Enfin la cause fut portée à l'assemblée générale du saint-office, le 21 mars 1791, et, selon l'usage, devant le pape, le 7 avril suivant. Les avocats plaidèrent avec éloquence, non pas l'innocence de l'accusé, puisque Cagliostro répéta ses aveux, mais l'erreur et l'entraînement. Le jugement fut rendu ; il prononçait la peine de mort. Un recours en grée? fut aussitôt adressé au pape, et Pie VI commua la peine en une détention perpétuelle. Voici les termes du jugement :
DE CAGL10STR0. 155
« Joseph Balsamo , atteint et convaincu de plusieurs délits, et d'avoir encouru les censures et les peines prononcées contre les hérétiques formels, les dogmatisants, les hérésiarques, les maîtres et les disciples de la magie superstitieuse, a encouru les censures et les peines établies , tant par les lois apostoliques de Clément XII et de Benoît XIV contre ceux qui, de quelque manière que ce soit, favorisent et forment des sociétés et dés conventicules de francs-maçons, que par l'édit du conseil d'État porté contre ceux qui se rendent coupables de ce crime, à Rome ou dans tout autre lieu de la domination pontificale. Cependant, à titre de grâce spéciale , la peine qui livre le coupable au bras séculier (c'est-à-dire à la mort) est commuée en prison perpétuelle dans une forteresse , où il sera étroitement gardé , sans espoir de grâce ; et après qu'il aura fait l'abjuration , comme hérétique formel, dans le lieu actuel de sa détention, il sera absous des censures, et on lui prescrira les pénitences salutaires auxquelles il devra se soumettre.
« Le livre manuscrit qui a pour titre Maçonnerie égyptienne est solennellement condamné, comme contenant des rites , des propositions, une doctrine et un système qui ouvrent une large route à la sédition, et comme propre à détruire la religion chrétienne, superstitieux, blasphématoire, impie
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et hérétique; et ce livre sera brûlé publiquement par la main du bourreau, avec lés instruments appartenant à cette secte.
«Par une nouvelle loi apostolique, on confirmera et on renouvellera, non-seulement les lois des pontifes précédents, mais encore l'édit du conseil d'État, qui défendent les sociétés et les conventicules des francs-maçons, faisant particulièrement mention de la secte égyptienne, et d'une autre Vulgairement appelée des Illuminés ; et Ton établira les peines corporelles les plus graves, et principalement celles des hérétiques, contre quiconque s'associera à ces sociétés ou les protégera. »
Le condamné fut enfermé au château Saint- Ange, où il mourut deux ans après, à l'âge de
cinquante ans.
Tel fut Joseph Balsamo , comte de Caglioslro. En racontant sa vie et ses aventures avec sincérité, nous lui avons, pour ainsi dire, laissé la faculté de se peindre lui-même.
Cagliostro n'eut qu'une importance relative et peu enviable ; il ne marqua que par les surprises et le faux éélat des charlatans.. célèbres. II préoccupa l'opinion publique , cela est vrai ; il étonna la foule , il s'attira les sympathies des crédules et de> esprits avides du merveilleux , il séduisit des faibles, il enchanta des natures ardentes , altérées de
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jouissances, entêtées de chimères, rêvant Tinconnu , aspirant à l'impossible ; et c'est pour cela que son nom a survécu , mais avec quelle triste célébrité !
11 était né avec des facultés intellectuelles qui, bien dirigées, eussent fait de lui un homme remarquable. Ce n'était pas un esprit supérieur, mais un esprit ardent et doué d'une merveilleuse intuition. Il s'exagéra son mérite, il se crut un homme de génie dès le début de sa vie , et c'est ce qui le perdit. Ses facultés n'aboutirent pas, ou plutôt elles furent dévoyées et se précipitèrent dans le faux. Or, dans les sciences comme ailleurs, le faux touche à l'absurde.
Mais avec une imagination volcanique , des passions violentes et sans frein , Cagliostro devait nécessairement tenter les plus hautes témérités. Les sciences occultes avaient pour lui un attrait irrésistible ; il se jeta à corps perdu dans cette région brillante, mais dangereuse; ébloui par l'éclat, il tomba dans le vide.
Quant à sa moralité, à quoi bon en parler après l'avoir suivi dans les diverses périodes de sa vie nomade, aventureuse et souvent criminelle? Pie VI fit grâce de la vie à Cagliostro , et en cela il donna une preuve de plus de la mansuétude qui honore son pontificat.
Cagliostro fut un personnage extraordinaire. Il
étonna son époque par des moyens vulgaires, mais avec une habileté sans pareille. Il a donc tous les titres voulus pour être classé au nombre des grands aventuriers de son temps.
II. Messine. — L'Arménien. — Le départ
ÔI. Le voyage maritime. — Les aventures. — Le retour. — Un mariage d'inclination — Fourberies et initiations. — Premier voyage à Paris 20
IV. Pérégrinations, aventures. — Le frère Lorenza. — Second voyage en Angleterre 39
f. Coup d'oeil sur la franc-maçonnerie au xvnr siècle. — Aventures nouvelles. — Mme Fry. — Voyage en Allemagne.— Le compte de Saint-Germain dans sa retraite. — Présentation. — Arrivée à Mittau 46
H. Saint-Pétersbourg. — Catherine II et sa cour.— Lorenza.
— Potemkin. — La villa impériale de Czarskœcelo. — Le départ 63
HI Strasbourg, — Le cardinal Louis de Rohan. — Médecine et alchimie 77
III. Le roi Louis XIV.— La cour et la ville.— Séjour à Paris.
— Succès et réputation. — La maison de la rue Saint- Claude.— Le chevalier d'Oisemont.— Le souper des morts. 86
X. Lorenza et les dames de qualité. — Cours de magie. — Les belles initiées 105
X. Le collier
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Universalité des sciences occultes. — Leurs différentes divisions. — Sorciers mentionnés dans la Bible. — Rôle de Satan d'après la tradition chrétienne. — Le diable de la sorcellerie, distinction essentielle.
C'est une croyance universelle, et pour ainsi dire une tradition native du genre humain, que l'homme, à l'aide de certaines formules et de certaines pratiques, empruntées tantôt à la religion, tantôt à la science, peut changer les lois éternelles de la nature, soumettre à sa volonté les êtres invisibles, s'élever au-dessus de sa propre faiblesse, et acquérir la connaissance absolue et la puissance
sans limites. Ces dons supérieurs auxquels il aspire, il les demande indistinctement aux éléments, aux nombres, aux astres, aux songes, au principe éternel du bien comme au génie du mal, aux ang-es, à Satan. Égaré par son orgueil, il crée toute
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une science en dehors de l'observation positive; et, pour régner en maître absolu sur là natire, il outrage à la fois la religion, la raison et les lois. Cette science, c'est la magie, 'qui se divise, siivant les temps et les lieux, en une infinité de Lranches : cabale, divination, nécromancie, géomancie, philosophie occulte, philosophie hermétique, astrologie , etc. , science empoisonnée dans si source, qui se résume, au moyen âge, dans la sorcellerie, et qui, toujours maudite, toujours combattue par les lois de l'Église et de la société , reparaît toujours impuissante et convaincue.
La Bible parle à diverses reprises, et partout avec sévérité, des hommes ou des femmes qui s* livrent à la magie. « Il ne se trouvera parmi vous , est-il dit dans le Denteronome1, personne qui fa*** passer par le feu soft fils ou sa fille, qui professa la divination ou qui prédise les temps ; ni enrlianteur, ni sorcière, ni personne qui consulte d«-> esprits familiers, ou qui soit magicien ou nécn>mancien. » Les mêmes défenses se retrouvent dan» le Lévitique, et l'évocation de l'ombre de Saimul par la pythonisse d'Endor, les prodiges opérés par les magiciens de Pharaon, les accusations portée contre Manassès , prouvent que les pratiques dt-* œuvres occultes n'étaient point étrangères aux I*-
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raélites. Ces faïts ont donné lieu â un grand nombre de commentaires. Quant à nous , nous nous bornerons seulement à les constater ici , en ajoutant ijtïe la plupart1 dès commentateurs ont remarqué que rien n'indique qu'il y ait eu chez les Juifs, comme au moyen âge, entre le démon et les sorciers, un pkcté réel. Satan, dans la tradition sacrée, ft'est jamais ce qu'il 'Ait plus tard, l'esclave obéissant de l*hôtnme ; il ne sert point ses passions et ses vices ; et, comme le dit Befgiêr, si les faits surnaturels dont il est parlé dans î Ancien Testament doivent être attribués aux démons, il faut en conclure seulement que Dieu consentait à ce que l'esprit infernal les opérât, spjt pour faire éclater sa puissance , en opposant aux prodiges des magiciens d'autres prodiges plus nombreux et plus étonnants, soit pour punir les Hommes de leur curiosité superstitieuse. Satan refcte soumis à la volonté divine. Quand il étrangle, dans la chambre iiuptiaïe, les sept premiers maris de Sara ; quand I fait tomber le feu du ciel sur les troupeaux de lob, quand il déchaîne l'ouragan contre sa maison, il n'agit jamais qu'avec la permission de Dieu, ?t Dieu lui permet d'agir pour éprouver son fidèle icrviteur et faire briller sa foi et sa vertu d'un plus >Tand éclat.
Ainsi, entre la magie et le rôle de Satan dans 'Écriture , et la magie et le rôle de Satan dans le
moyen âge, il y a cette différence essentielle et profonde que, d'un côté, le démon n'est .amnisi qu'un vaincu qui n'agit que par la pernissionj de Dieu, qui reste entièrement indépendant <hi l'homme, et qui, dans la sphère même la plus ndoutablc de son action, n'est encore que l'instrument docile du souverain maître. Dans la soicelh1 rie, au contraire, le démon est asservi à la volonté de l'homme ; il se met au service de ses haines, de ses passions. Il se révolte de nouveau contir
Dieu, et semble vouloir faire retourner le mondtà l'antique idolâtrie. Cette distinction, nettement établie, et sans toucher davantage aux question* qui sont placées par la foi en dehors de la discussion, nous allons marcher à notre aise à traver? k rêve et la légende , en nous attachant toujours à porter, autant que possible , l'ordre et la clarté au milieu de ce chaos et de ces ténèbres, et en établissant des classifications rationnelles dans ce sujet , où la plupart des historiens qui l'ont trahimarchent au hasard, comme dans un véritable labyrinthe.
De la magie dans l'antiquité. — Elle se divise en deux brandies, la théurgie et la goétie. — La théurgie se confond avec la religion. — Ses riles et sçs formules. — La goétie se rapproche de la sorcellerie du moyen âge. — Elle est essentiellement malfaisante. — Ses pratiques et ses receltes. — Conjurations des sorciers égyptiens.-*- Gircé, Ganidte et Sagone. Les sorcières de la Tuessalie. — Le spectre du temple de Pal las. — Maléfices et talismans païens. — Lois de l'antiquité relatives aux magiciens et aux sorciers.
Les écrivains de l'antiquité, historiens ou poètes, sont remplis de nombreux témoignages qui attestent l'importance de la magie et de la sorcellerie dans le monde païen. Dans l'Inde, ces prétendues sciences se confondent constamment avec la religion; on les retrouve en Egypte, en Thessalie et en Chaldée, dans la Grèce et à Rome. Quelques-uns Jes écrivains anciens , grecs ou romains , qui parient de la magie la divisent en deux branches distinctes : Tune, théurgique, qui relève uniquement le la religion et de la science, et qui ne cherche lue le bien; l'autre, goétique, qui n'agit que par 'intermédiaire des génies malfaisants ou des dieux infernaux, et qui ne cherche que le mal. Ces deux branches, de môme qu'elles ont un but et un esprit différents, procèdent également par des moyens apposés.
Dans la théipgie, lç cérémonial est grave et sérieux. La première condition imposée à ceux qui la pratiquent, c'est la pureté,. Ils ne doivent «point se nourrir de choses qui aient vécu : ils dcivent éviter tout contact, avec les cadavres ; dans leurs invocations, ils ne s'adressent qu'aux génies bienfaisants , à ceux qui veillent au 'bonheur des hommes. Les herbes, les pierres, les parfums, étant chacun le symbole particulier d'une divinité \ le théurgiste les offrait a,ux dieux qu'il voulait se rendre favorables; mais pour que l'opération réussit, il devait nonuner tous les dieux et présenter à chacun d'eux l'offrande qui lui était agréable : « Une corde rompue, dit Jambliquc , dérange toutr l'harmonie d'un instrument de musique ; ainsi um» divinité, dont on a oublié le nom ou à laquelle on n'a point présenté la pierre, l'herbe ou le parfum qui lui plaît, fait manquer le sacrifice. » La tbéurgie, comme la religion, avait des initiations, de grands et de petits mystères : on en attribuait l'invention à Orphée, qui était considéré comme le plus ancien des magiciens. Cette science ne changeait rien aux idées que la théogonie païenne se formait des dieux , et toutes deux suivaient l<-> mômes rites pour arriver aux mêmes résultats.
Il n'en était pas de même de la magie goétiqut . qui s'adressait aux divinités malfaisantes ou à ceU»-* qui présidaient aux passions. Cette magie a>ail un
appareil sombre; elle cherchait pour ses opérations les lieux souterrains , les herbes vénéneuses , les ossements des morts , les plus redoutables imprécations, et n'agissait que pour nuire. Du reste, la distinction entre les deux sciences était fort difficile à maintenir ; et si quelques esprits supérieurs ont tenté, en se ralliant à la théurgie, d'en faire l'auxiliaire des cultes païens dans ce qu'ils avaient d'aspirations spiritualistes , la foule ne tint jamais compte des différences. La théurgie et ses mystères restèrent à l'état de doctrines occultes; et la goétie, comme la sorcellerie du moyen âge, dont elle est l'aïeule directe, tenta comme elle de s'emparer du monde et d'assurer à l'homme l'entière satisfaction de tous ses penchants, de toutes ses passions, de tous les désirs de ses sens, de toutes les ambitions de son esprit. Comme la sorcellerie, elle procédait, par des conjurations et par une foule de pratiques absurdes ou minutieuses à l'aide desquelles elle espérait asservir les dieux, les êtres du monde supra-sensible, les éléments, les astres, et toutes les forces vives de la nature. Porphyre nous a conservé les formules de conjurations • des magiciens égyptiens : ces magiciens s'adressaient au soleil, à la lune, > aux astres. Ils leur disaient que, s'ils ne se prêtaient point à leurs désirs , ils bouleverseraient la voûte du ciel , qu'ils découvriraient les mystères d'Isis, qu'ils exposeraient ce
qui était caché dans l'intérieur du temple d'Abydos , qu'ils arrêteraient la course du vaisseau de l'Egypte; et que, pour plaire à Typhon, ils disperseraient les membres d'Osiris. Les enchanteurs de l'Inde procédaient de même par la menace et l'imprécation ; seulement ils s'adressaient aux génies au lieu de s'adresser aux astres , et leur écrivaient au lieu de leur parler.
La plupart des recettes qui figurent en si grand nombre dans les livres de la sorcellerie moderne se retrouvent dans l'antiquité. Sans parler de la divination qui faisait partie intégrante du culte, les philtres, les charmes, les évocations des morts, les métamorphoses d'hommes en animaux, tout cela est dans le paganisme gréco-romain. Homère nous montre le devin Tirésias préparant une fosse pleine de sang pour évoquer les mânes ; il nous montre Circé changeant en pourceaux les compagnons d'Ulysse , comme Horace nous montre Canidie et Sagonc se rendant la nuit dans un cimetière pour procéder à leurs maléfices. Là elles enterrent un jeune enfaul tout vivant pour préparer un philtre avec son foie et sa moelle; elles ramassent des herbes malfaisantes, des ossements desséchés; elles déchirent une brebis noire et versent son sang dans une fosse creusée avec leurs ongles; elles animent. comme les envoûteurs du moyen âge, des figures de cire et les brûlent ensuite. Les poètes, dans c<^
récils, ne font que traduire les superstitions populaires; car le 'monde païen n'est pas moins riche en légendes de cette espèce que le monde fantastique du moyen âge. S'agissait-il d'évoquer un mort, on pouvait ejx toute sûreté recourir aux magiciens de Tfaessalie; on savait que quand les Lacédémoniens eurent fait périr cte faim Pausanias dans le temple de Pajlas , { dep magiciens avaient été chargés de débarrasser ce temple du spectre qui venait y rôder chaque jour, et en écartait la foute. DanSiCe but, ils évoquèrent les âmes de plusieurs citoyens qui, pendant leur vie, avaient été les ennemis déclarés de.Pausaujas; et celles-ci, en retrouvant le spectre de l'homme qu'elles avaient détesté, lui donnèrent une telle chasse qu'il n'osa plus se présenter, et laissa parfaitement paisibles les visiteurs du temple. .Voulait-on se faire aimer d'une femme, ou. demandait aux disciples des, prêtres de Memphis, pour l'enterrer sur le seuil de la maison qu'elle habitait, la lame d'airain chargée d'images lascives. On savait que les magiciens faisaient tomber la grêle, le tonnerre, qu'ils excitaient les tempêtes, qu'ils voyageaient par les airs, qu'ils faisaient descendre la lune sur ]a terre , et qu'ils transportaient les moissons d'un champ dans un autre. On savait que pour se défendre de leurs ' maléfices, il fallait faire des fumigations de soufre, ou clouer à la porte de sa maison une tête de
loup. Les plus grands hommes eux-mêmes acceptaient ces croyances. César avait son amulette , et Auguste portait pour talisman une peau de veau marin dans la persuasion que cette peau le préserverait de la foudre.
A Rome, comme chez nous, les magiciens et les sorciers, qui n'étaient souvent en réalité que des malfaiteurs ou des empoisonneurs, abritant leurs crimes sous les mystères d'une doctrine secrète, furent rigoureusement poursuivis par les lois. Ils s'étaient tellement multipliés en Italie , au temps de Tacite , sous le nom de mathématiciens , ils s'y livraient à de si ténébreuses pratiques, que ce grand historien les place au nombre des plus redoutables fléaux de l'empire, et malgré la sévérité des lois romaines qui les frappaient des peines les plus sévères , malgré l'exil ou la mort , ils reparaissaient toujours plus nombreux, et, comme les sorciers du moyen âge , ils semblaient se multiplier par la persécution.
Transformation de la sorcellerie païenne à l'avènement du christianisme. — Les dieux de l'Olympe se changent en démons. — Les druides et les bardes se changent en enchanteurs. — Différence de l'enchanteur et du sorcier. — Biographie fantastique de Merlin.— Sa naissance; il parle en venant au monde et prophétise à l'âge de six mois. — Viviane et la forêt de Brocéliande. — La tour enchantée. — Merlin n'est pas mort.
Lorsque l'Évangile se fut propagé dans le monde romain, et qu'il eut renversé les autels des dieux païens, on vit se produire un phénomène étrange. Parmi les nouveaux chrétiens, un grand nombre acceptant, comme un fait réel, l'existence des divinités de l'Olympe, considérèrent ces divinités comme des démons ; la croyance se répandit que Satan ligué avec tous ces vaincus du passé contre le vainqueur de l'avenir, animait d'une vie factice leurs idoles mourantes, et Salvien s'écria tristement : * Le démon est partout, ubique dœmon. » Les folies du vieux monde firent invasion en se modifiant dans la société nouvelle ; à la chute du paganisme, ses rites, ses formes cérémonielles multiples et variées , • se convertirent en pratiques superstitieuses, en magie; Diane devint le démon Dianum, et conduisit les femmes au sabbat, comme Mercure avait conduit les âmes dans le royaume des ombres.
L'influence de ce que l'on pourrait appeler l'agonie de l'idolâtrie sur les sciences occultes du moven âge est un fait évident et incontestable, et qui se produisit en même temps pour le polythéisme et le culte druidique. On sait qu'au ve siècle une sorte de résurrection de ce culte se manifesta dans ia grande et la petite Bretagne. Deshérités de leur antique puissance comme Jupiter et Vénus , les bardes furent également adoptés par les superstitions populaires, et l'on vit paraître alors un être intermédiaire entre le magicien inspiré et savant de la théurgie antique et le sorcier des démonographcs. Cet être, d'une nature supérieure à celle de l'homme, et qui se rapproche des génies de l'Orient, c'est l'enchanteur, dont nous allons parler avec quelque détail à cause de la place qu'il occupe dans la tradition et la littérature du moyen âge.
Le type le plus parfait de l'enchanteur du moyen âge, c'est Merlin, personnage réel, qui vécut, on le sait, au v« siècle dans la Bretagne armoricaine, et que l'on retrouve partout, à travers le moyen âge , dans l'histoire , la légende ? la poésie • • et les romans chevaleresques. Les voix prophétiques qui avaient parlé si longtemps dans les vieilles forêts de la Gaule, ne pouvaient se taire tout à coup. Aussi Merlin est- il prophète. Fantastique incarnation des dernières traditions du druidisine, de la anthologie Scandinave et du polythéisme, ï\ défend
la nationalité bretonne comme Velléda défendait sa patrie germaine. Il aide Arthur dans ses longues luttes contre les Danois , comm^Ulysse aidait Agamemnon de ses conseils et de sa sagesse.
Dans sa transformation nouvelle, il garde les vieilles habitudes de l'idolâtrie celtique. Il aime les fontaines d'eau vive perdues dans les bois, les chênes centenaires ;' et, comme les dieux de FEdda, il a son loup familier qui va chasser pour lui. Les astres, ses confidents habituels, lui révèlent tous les secrets de l'avenir, la destinée des rois et celle des peuples. Il sait tous les mystères de la création, il connaît tous les esprits qui président à l'harmonie des sphères. Si l'on en croit l'un de ses biographes, Robert de Borron, qui écrivait au xme siècle, Merlin était né d'une religieuse et d'un démon incube. Sa mère l'avait conçu en dormant, et pour se purifier de cette souillure, elle fit vœu, pendant le reste de sa vie, de ne manger qu'une fois par jour. Le mystérieux enfant, qui n'avait point de père parmi les hommes, vint au inonde noir et velu; en le voyant ainsi pareil aux bêtes fauves, sa mère changea de couleur; mais lui, pour la rassurer, s'écria en souriant : « Je ne suis point un diable; » l'effroi n'en fut que plus grand. Le bruit de cette naissance étrange se répandit bientôt. La pauvre mère fut citée devant le juge. «Vous êtes sorcière, lui dit ce magistrat, je vais
vous faire brûler.— Je vous le défends, dit Merlin en sautant des bras de sa mère. Respectez cette femme, ou malheur à vous*; car mon pouvoir est plus grand que celui des hommes ; et si vous en doutez , écoutez ce que va vous dire le flls de l'incube. » Merlin alors découvrit au juge certains secrets intimes de son ménage , que celui-ci était loin de soupçonner. Le pauvre mari oublia la sorcière pour ne songer qu'à sa propre femme, car les détails étaient tellement précis, qu'il ne pouvait douter de son infortune. C'est ainsi que Merlin révéla pour la première fois celte intuition mystérieuse qui devait élever son nom si haut dans l'admiration des peuples, et cependant à cette époque il n'était Agé que de six mois. Une vie qui débutait par de pareils prodiges devait être féconde en merveilles, et elle le fiit en effet. L'enchanteur avait le don de se rendre invisible, ou de se donner telle ressemblance qu'il voulait en se frottant avec le suc des herbes. Il transportait d'un mot à de grandes distances les pierres les plus pesantes, et lui-même, monté sur son ccff bien-aimé, il franchissait l'espace avec la rapidité de l'éclair. Dévoué jusqu'à la mort au roi Arthur, il le sert dans ses guerres et dans ses amours; il l'aide à triompher des pièges de ses ennemis et des pièges bien plus redoutables de la femme, tout en s'y laissant prendre lui-même. l'n jour, en se promenant dans une forêt, il rencontre
une jeune fille d'une éclatante beauté. Il s'arrête, surpris et troublé, et d'une voix caressante : «Douce dame, lui dit-il, daignez me prendre à merci; je vous dirai de merveilleux secrets. Souhaitez-vous des fleurs ? je ferai pousser des rosiers au milieu de la neige. Souhaitez-vous (J'êlre belle éternellement ? je préparerai pour Vous le bain qui efface les rides. » La jeune fille sourit, Bïerlin, pour prouver sa puissance , frappa , la terre , d'un coup de baguette, et une forêt magnifique s'éleva aux alentours. Pour prix de, celte. galanterie, Merlin demanda et obtint uns entrevue ,nouvello. Viviane , c'était le nom dp. Ja jeune femme , promit de revenir, et tint parole. Mais, ce jour-là, l'enchanteur fut vaincu: Viviane, sur prit tous, les secrets de son art, et Merlin, sentant, qu'il allait quitter le inonde, se rendit auprès du roi Arthur pour lui donner le baiser d'adieu. Puis il alla,,trQuver maître Biaise, qui l'avait élevé. «Adieu, maître Biaise , lui dit-il, je vous donne une grande tàçhe. Recueillez les souvenirs de ma vie , mes révélations sur l'avenir , et transmettez-les par un livre à ceux qui vivront après nous. — Je vous le promets, » dit. maître Biaise. Le livre, en effet, fut écrit; et ces prédictions de l'enchanteur, devenues au moyen âge les oracles de l'Angleterre, ont été consultées, invoquées par elle à tous les moments solennels de son histoire.
L'enchanteur, en quittant maître Biaise , se rendit auprès de Viviane; et celle-ci, qui le voyait triste, et craignait une séparation, lui demanda comment on pouvait retenir un prisonnier sans lui mettre des fers et sans l'enfermer dans une prison. Merlin lui donna pour cette opération une formule magique; fatale indiscrétion qu'il devait expier bientôt! Le soir, en se promenant dans la fonH de Brocéliande , il se reposa au pied d'un buisson d'aubépine, et s'endormit. Viviane alors détacha sa ceinture, et, traçant avec cette ceinture un cercle autour de lui, elle l'enferma pour toujours dans une enceinte sans issue. Une tour indestructible, dont l'air môme avait cimenté les pierres , s'élaii élevée sur la ceinture et avait enfermé Merlin jusqu'à la fin des siècles.
Depuis ce jour, la forêt de Brocéliande étend sur la tour ses rameaux qui ne se flétrissent jamais et Viviane veille au pied des murailles, coinn»* cette pieuse matrone qui garde le tombeau du ni Edouard , et qui tresse sur le front de ce saint p : des cheveux dont la mort n'a point arrêté la croissance. Quant à Merlin, il est toujours vivant r# captif, et le voyageur, en passapt dans les vert* sentiers de Brocéliande , l'entend soupirer dans « tour.
On le voit par ce qui précède , les enchanteurs . dont Merlin est , comme nous l'avons déjà dit , i«
le plus parfait, les enchanteurs ont une tout v physionomie que les sorciers. L'enchanteur - -m être surhumain, qui a reçu, en venant au .-le, un pouroir surnalurel; c'est le frère des .ios et des fées; les sorciers sont tout siniple- 'il des hommes. L'enchanteur fait indistincteil le bien et le mal ; le sorcier ne fait que le -:. L'enchanteur est vénéré par les peuples, cé- !"é par les poêles; le sorcier est méprisé par .: le monde. Eu un mot, l'enclianleur est un •iinnage célèbre transfiguré par la légende , i-lote, Virgile, ou Merlin, et le sorcier une es- ,e de truand, qui n'est bon qu'à brûler ou à mire. Les enchanteurs, du reste, ont toujours ■j beaucoup plus rares que les sorciers, et l'on .: un duc de Savoie dépenser en pure perte cent .:11e écus pour en trouver un.
'.% la sorcellerie proprement dite. — Elle se confond dans In premiers siècles de noire ère avec les hérésies. — Son histoire à travers le moyen âge. — Légendes chrétiennes M musulmanes sur ses origine?. — Elle se propage au iv* el an
L'ignorance, l'extrême imperfection des cou naissances humaines, l'attrait du mystère et l'inconnu, l'ambition de se faire craindre,
malheurs d'une société grossière et sans cesse exposée à tous les désastres, telles sont les causes qui contribuèrent à propager la magie et la sorcellerie dans l'Europe du moyen âge f et celle triste aspiration vers les mystères du monde infernal prouve combien alors étaient profondes la misère et la barbarie. La croyance est universelle, et la terreur toujours persistante jusqu'au seuil môme de notre temps. Tous les hérétique* des premiers siècles de l'Église, les basilidicns. les carpocratiens , les gnostiques, les manichéens sont accusés de magie et de sorcellerie. En France, l'existence des sorciers nous est révélée par le plus ancien de nos codes , la loi salique . qui porte au chapitre lxvh : « Quiconque en appellera un autre sorcier ou l'accusera d'avoir porté la chaudière au lieu où les sorciers s'assemblent, et ne pourra le prouver, sera condamné à deux mille cinq cents deniers d'amende. » Crégoin* de Tours nous apprend que le duc Boson usait <!<' sortilège, et qu'à celte époque, c'est-à*dire nu vr siècle, on n'entreprenait rien d'important saa* recourir aux enchantements et aux philactèn*. Agobard, qui écrivait au commencement du a* siècle, parie de certaines gens qui excitaient des tein* pètes , et d'autres qui pouvaient , au moyen de o qu'il appelle aura levaiitia, se transporter à trav cries airs. Âgobard était évoque de L\ou, et lui
était si convaincu de la vérité de ce fait dans son diocèse , qu'on lui amena un jour un homme et une femme qu'on avait vus tomber du ciel.
Dans le monde entier, la contagion fut générale. Dans toutes les contrées de l'Orient soumises à l'islamisme, la magie, au moyen âge, était regardée comme la science par excellence, et il se forma sur son histoire un,e foule de légendes dans lesquelles se confondent çn s'altérant les traditions chrétiennes et musulmanes. Suivant l'une de ces légendes, Adam lui-même aurait inventé la magie. Suivant d'autres , les descendants de Caïn s'y seraient adonnés les premiers, et Cham, au moment du déluge , en aurait été le dépositaire et le propagateur. N'osant point porter avec lui dans l'arche les livres qui traitent de cette science , il en grava en trois mille vers, suivant les uns, et en deux cent mille vers , suivant les autres , les principaux dogmes sur des pierres très-dures qui résistèrent à l'effort des eaux ; ces pierres furent recueillies par son fils Misraïm , qui fonda de nombreuses écoles, entre autres la célèbre école de Tolède , où , dans les xue et xme siècles , on venait de tous ies points de l'univers étudier les sciences occultes.
Par une bizarrerie singtilière, ces sciences se développèrent en raison même du progrès de la ti\ihsalion, et le xvic siècle, qui fut vraiment le
grand siècle du scepticisme , fut aussi le grand siècle de la sorcellerie. Les écrits sur les sciences occultes se multiplièrent propagés par l'imprimerie. Elles eurent alors un rapport marqué avec les affaires publiques; et les sorciers, les astrologues •et les devins furent souvent consultés pour les •choses du gouvernement, comme on avait fait de* oracles dans l'antiquité. A cette date cependant, sous la pression des études scientifiques , la magie et la sorcellerie elle-même tentèrent de se manifester sous des formes nouvelles. Elles se rapprochèrent de la philosophie, des sciences exactes, comme on peut le voir dans le traité célèbre d' Agrippa : De la philosophie occulte. La sorcellerie fut vivement attaquée par quelques esprits éminents, tout en gardant sur la foule son antique puissance ; et ce fut seulement dans les dernières années du xvn* siècle, qu'elle perdit le prestige dont elle avait joui si longtemps.
but de ta sorcellerie au moyen âge. — Elle est avant tout matérialiste et sensuelle. — La religion la considère justement comme une idolâtrie sacrilège. — Elle s'inspire de toutes les sciences apocryphes. — Énuméralion et définition de ces sciences. — Cabale. — Science des nombres. — Astrologie Judiciaire. — Divination et ses diverses branches.
Comme les sciences les plus positives clk>-
mêmes, la sorcellerie a un but nettement déterminé , et une série de formules et de pratiques à l'aide desquelles elle opère. Son but est le même dans tous les temps : elle veut donner à l'homme la connaissance des secrets de la nature, satisfaire tous ses désirs, lui révéler le passé et l'avenir, le rendre riche, puissant, invisible comme les esprits, léger comme les oiseaux; elle veut soumettre à sa volonté les êtres du monde supra-sensible, résilier les morts de leur sommeil éternel, défendre les sens du vieillard contre les atteintes de l'âge, livrer au jeune homme les femmes qu'il convoite , débarrasser l'amant de ses rivaux, l'ambitieux de ses ennemis. Elle est donc dans son but essentiellement matérialiste et sensuelle; elle est impie dans sa curiosité, parce qu'elle veut pénétrer les secrets que Dieu cache aux yeux des hommes. Elle est sacrilège , parce qu'elle parodie les prières et les mystères les plus vénérables de la religion.
Elle est absurde dans ses pratiques, parce que, laissant de côté l'expérience et l'observation, elle attribue à ce qu'elle appelle les forces élémentaires des vertus qu'elles ne possèdent pas, qu'elles ne peuvent pas posséder. Aux yeux de la religion, elle n'est qu'une idolâtrie, parce qu'elle rend aux créatures un culte qui n'appartient qu'à Dieu, et quand l'Église la proscrit, elle a, comme la science, complètement raison contre elle. Ceci posé, nous
allons indiquer d'abord les diverses branches dont l'ensemble constitue les sciences occultes, et qui servent comme de prolégomènes à la sorcellerie, ce vaste pandémoniura de toutes les aberrations de l'esprit humain.
Au premier rang, et dans les hautes sphères de l'illuminisme, nous trouvons la cabale, sorte de dégénérescence de la théurgie antique, qui enseigne à découvrir le sens mystérieux des livres sacrés, et à se mettre en rapport direct avec Dûui, les anges et les esprits élémentaires , au moyen de certains mots auxquels est attachée une puissance surnaturelle. On distingue deux sortes de cabales : la haute cabale , la plus ancienne , qui s'inspire des dix attributs de Dieu, couronne, sagesse, intelligence, clémence, justice, ornement, triomphe, louange, bote et règne. Cette cabale reconnaît en outre soixantedouze anges , agents intermédiaires entre l'homme et Dieu , et qui prêtent leur assistance à l'homme pour l'élever au-dessus de la condition ordinaire. La cabale élémentaire , beaucoup moins abstraite . opère au moyen de quatre sortes d'esprits, qui sont : les sylphes qui président à l'air ; les salama*dres , au feu ; les ondines k l'eau ; les gnomes , à I . terre.
Tandis que la cabale cherche dans la combinaison des lettres empruntées au nom de Dieu, d<anges ou des génies, un pouvoir supérieur à reh-
de l'homme, la science des nombres cherche ce même pouvoir dans l'arrangement mystérieux des chiffres. Ces deux prétendues sciences ont été plus particulièrement cultivées par les Arabes et par les Juifs.
La divination n'est pas moins importante. Cette branche , si longtemps populaire des sciences occultes, se subdivise elle-même en une foule de branches accessoires, dont la plus célèbre est l'astrologie.
L'astrologie, ou l'art de prédire l'avenir par l'inspection des corps célestes, remonte à la plus haute antiquité. On a retrouvé dans le tombeau de Rhamsès V, roi d'Egypte , des tables astrologiques pour toutes les heures de tous les mois de l'année. Tibère et la plupart des empereurs romains consultaient les astrologues. Les plus grands esprits du moyen âge, Machiavel entre autres, ont cru à leur infaillibilité. À la cour de Catherine de Médicis, ils ont joui d'un crédit sans bornes, et quand Louis XIV vint au monde , l'astrologue Morin , placé dans la chambre môme de la reine mère , fut chargé de tirer son horoscope. Parmi les mensonges des sciences occultes, il en est peu qui aient fait autant de dupes; en effet, en empruntant en quelques points , et pour certains problèmes astronomiques, la certitude du calcul, l'astrologie avait pu prédire quelquefois les révolutions
qui s'accomplissent dans l'espace; et comme c'était une croyance générale que les sept planètes et les douze constellations du zodiaque, gouvernent, cVst le mot consacré , le monde , les empires et les diverses parties du corps humain, on était logique dans l'erreur en pensant que ceux qui avaient surpris dans l'infini le secret des astres pouvaient, à l'aide de ces mêmes astres, surprendre sur la terre les secrets de la vie de l'homme.
Nous trouvons encore à côté de l'astrologie une foule d'autres pratiques dont le but était de connaître l'avenir : ce sont les sorts des' saints f qui s'obtenaient au moyen âge, en ouvrant au hasard les saintes Écritures, comme dans l'antiquité, ht sorts virgiliens , en ouvrant les livres des poètes; Yonéiromancie, Yaéromancie, la pyromancie, Yhydromancie, la physiognomonie , la méloposcopie , la cartomancie, Ya&trogalomancie , la lèconomancie , Yalphitomancie , la rliabdomancie , la cléidomancie , Yanthropomancie, la géomancie , etc., c'est-à-din» la divination par les songes, par les phénomèm* de l'air, les mouvements de la flamme, l'eau, hs lignes du visage, les rides du front, les lignes de la main, les cartes, les dés, les pierres précieuse* , la farine, la baguette, les clefs, les entrailles do l'homme , l'aspect de la terre , etc.
Ces divers modes de divination étaient pour ).i plupart trés-inoffensifs dans la pratique, mais pre>-
que toujours» désastreux dans leurs résultats, parce qu'en trompant sur l'avenir ceux qui étaient assez crédules pour y avoir recours, ils les enchaînaient d'avance à une sorte ■ : de > fatalité mystérieuse et anéantissaient leur libre' arbitre. Aussi FÉgiise eutelle toujours le soin de 'proscrire,, quelles qu'elles fussent; toutes les pratiques dont nous venons de parler,* eu, les -considérant avec i raison comme un danger pour l'hommie et un- outrage envers Dieu, qui seul pwtMreidajas J'avenmi -i.
De ra'chimïe. — De la nécromancie, — Comment on évoquait les morts. — Recettes pour faire des spectres. — Causes rationnelles de la croyance populaire aux apparitions des âmes et aux revenants.
Bien que l'alchimie soit en général considérée comme une aberration des sciences naturelles plutôt que comme Tune des subdivisions de la magie et de la sorcellerie ^ nous croyons cependant devoir lui donner place à côté de la cabale, de l'astrologie et de la divination , parce qu'il est évident qu'elle s'en est inspirée à toutes les époques, comme elle s'est inspirée également de la démonologie. Pour Albert le Grand et Roger Bacon, l'alchimie, sauf ce tribut d'erreurs qu'il faut toujours payer à son siècle, n'avait été, il est vrai, que l'é-
tude des combinaisons agrégatives de la matière et des lois de l'organisme. Mais c'était là une exception; et dès les preïniers temps du christianisme, l'école d'Alexandrie avait imprimé à l'art hermétique une direction mystérieuse. La table d'émerattde et ses formules cabalistiques ouvrirent un vaste champ à d'avides spéculations; et à travers les siècles de ténèbres» l'alchimie, pour le plus grand nombre, comme pour Nicolas Flamel, eut un but spécial , la production de l'or. Afin de donner à ses opérations une puissance plus grande , l'alchimie ne se borna point à essayer entre les divers corps organisés d'innombrables combinaisons ; tout en soufflant ses fourneaux pour faire germer des lingots, elle invoqua l'influence des astres, elle emprunta de nombreuses formules à la cabale, à l'astrologie, à la science des nombres, et souvent même, quand la misère démentait ses efforts, quand l'or, objet de tant de veilles et d'espérances, ne bouillonnait pas sur le réchaud brûlant, elle s'adressait au démon, et lui offrait une âme en échange d'une formule.
Ainsi, de quelque côté que l'on se tourne dam ce monde de l'erreur et du rêve, on trouve toujours l'homme aux prises avec l'impossible, et cette lutte obstinée a pour IhéAtre la création tout entière. Quand l'astrologue interroge le eiel, la nécromancie interroge la terre, proir en fain1
sortir les morts. Elle évoque les âmes, comme la cabale évoque les anges , comme la sorcellerie évoque le démon. Suivant le poète Lucain, elle opérait au moyen de l'emploi magique d'un os de la personne morte qu'elle voulait faire apparaître. Les rabbins avaient la même croyance : il fallait, suivant eux, prendre le crâne de préférence, sans doute parce que c'était là que l'âme avait fait sa demeure, lui offrir de l'encens et l'invoquer jusqu'à ce que le mort lui-même eût apparu, ou qu'un démon , prenant sa figure , se présentât et parlât en son nom. Le plus ordinairement, on employait les prières de l'Église , en y ajoutant quelques formules empruntées à la sorcellerie. On disait aussi que lorsqu'on pouvait se procurer quelques débris des cadavres , ou quelques poignées de la terre dans laquelle ils avaient reposé, et, à défaut de cette terre, un fragment des pierres de leur toml)eau , un morceau de leur croix funèbre , on parvenait, en soumettant ces objets à l'action du feu,, à produire, par la combustion, des spectres, représentant exactement la figure de ceux que l'on cherchait à rappeler de l'autre monde ; on assurait de plus que ces spectres, animés d'une vie factice et éphémère, répondaient distinctement à toutes les questions qui leur étaient adressées.
Partant de cette idée que l'âme, dégagée des liens de la chair , a pris une entière possession de
ses attributs immortels, et qu'elle a l'intuition complète du passé et de l'avenir, le nécromancien évoquait les morts pour connaître dans quel état, béatitude ou damnation, se trouvaient ceux auxquels il s'intéressait et dont il était séparé par la tombe; pour s'éclairer lui-même sur lés mystères de la vie future; pour connaître l'époque de sa mort, de celle de ses proches ou de ses ennemis; enfin pour s'éclairer sur tout ce qui est indépendant de la prévoyance humaine. Les morts, du reste, n'attendaient pas toujours, on le sait, qu'on les rappelât de leur froid sommeil comme un homme qu'on réveille violemment; ils revenaient souvent d'euxmêmes , quand ils avaient de leur vivant promis de revenir, comme le spectre de Marsile Ficin , le traducteur de Platon , qui se rendit , monté sur un cheval blanc , chez son ami Michaël Mercato , auquel il s'était engagé de révéler les secrets de l'autre monde. Ici encore l'erreur était logique; .car elle n'est que le résultat d'un dogme irrécusable, l'immortalité de l'âme. La seconde vie, telle que le christianisme nous l'enseigne, telle que nous l'espérons, se continue avec les souvenirs et les affedions de la vie première; elle s'illumine même de clartés nouvelles : dès lors , pourquoi l'àme qui se souvient de la terre ne reviendrait-elle pas, libre et dégagée de ses entraves , vers cette tenv qui garde son enveloppe mortelle, et où la rappelle
le souvenir? Ainsi, dans ces mystères de la mort et de la nécromancie elle-même, la crédulité qui nous fait sourire n'est que la conséquence immédiate de la plus chère des espérances qui nous consolent. Malgré cette excuse , la nécromancie fut également condamnée dans l'antiquité et les temps modernes. Sous Constantin , ceux qui s'y livraient encoururent la peine capitale; plus tard on les brûla ; et à toutes les époques , on les assimila aux violateurs des tombeaux, dans la pensée qu'ils troublaient comme eux le repos de la mort.
La sorcellerie complète, par l'intervention du diable, ses emprunts aux diverses branches des sciences occultes.— Caractère et puissance du diable dans les légendes démonographiques.— Comment l'homme se met en rapport avec lui. — Du contrat diabolique et de ses conséquences. — De la complaisance et de la mécliancelé du démon. — Les deux pôles de la vision. — Le pacte de Palma Cayet. — Histoires diverses.
Les diverses sciences occultes dont nous venons de parler : la cabale , l'astrologie , la divination, la nécromancie forment chacune, on l'a vu, une spécialité distincte et limitée; mais il en est une qui les domine et les résume toutes : c'est la magie, devenue la sorcellerie du moyen âge. La sorcellerie, en effet, prédit l'avenir, change et transforme non- seulement les éléments, mais
même les hommes; elle évoque les morts; elle tue les vivants à la distance de plusieurs centaines de lieues; elle donne à ses adeptes la science sans étude, la fortune sans travail; elle opère une foule de prodiges ; et telle est la terreur qu'elle inspire , ou la fascination qu'elle exerce sur ses initiés, que de toutes parts les bûchers s'allument pour les consumer, tandis qu'un grand nombre d'entre eux, aiment mieux mourir plutôt que de renier la science qui leur coûte la vie.
Comment , dans la croyance du moyen âge , le sorcier arrivait- il à cette puissance supérieure? comment opérait-il ces prodiges qui ont épouvaulé les vieux âges ? Il les opérait par l'entremise du démon ; en d'autres ternies, la sorcellerie n'est que le résumé des sciences occultes élevées, par l'intervention de Satan , à. leur dernier degré de puis* sance. La tradition du passé tout entière est là pour l'attester. Satan, en effet, pour les hommes du moyen Age, n'est point le vaincu de l'abîme; c'est le principe du mal des traditions indiennes , égal en puissance au principe du bien : c'est le dispensateur des trésors , des plaisirs , le révélateur de tou* les secrets de la nature; c'est le maître de tous ceux qui veulent jouir et savoir, qui escomptent pour des biens périssables les biens éternels, afin d'obtenir l'accomplissement de leurs rêves ou de leurs pussions. Voyons maintenant comment s cta-
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Missent les relations qui mettent l'homme en contact avec le démon.
Nous ne parlerons point ici des possessions , qui sonl attestées par l'Écriture et par l'Évangile. Xous nous occuperons seulement des rapports qui s'établissent dans la sorcellerie et qui sont relatés dans toutes les légendes démonographiques.
Dans la possession , telle qu'elle est définie par la tradition religieuse , c'est le diable qui s'empare de l'homme , qui le pénètre en se transfusant , et qui substitue sa volonté à la sienne. Le possédé est dompté à son insu, et toujours contre son gré. Dans la sorcellerie, au contraire, c'est l'homme qui va au-devant de Satan. Il l'appelle , il l'invite , il lui offre son âme en échange de ses services , l'asservit à ses ordres et lui dérobe se* secrets. D'un côté , c'est un maître ; de l'autre, c'est un esclave. Quand le sorcier, ou celui qui aspire à l'être , veut s'unir avec le démon, il commence par renier le baptême; il se livre, comme pour donner des arrhes, aux profanations les plus sacrilèges , et rédige un contrat en bonne forme i dans lequel est stipulé un double engagement* Le diable qui par là gagne une âme , ne manque jamais de venir signer, d'op-^ poser sa griffe > le mot est resté dans la langue. Si le contrat porte que le diable est ténu d'obéir à tous ceux qui se serviront du pacte , il doit se tenir à la disposition des requer' ' ny v ' '
de stipulation semblable , il n'est obligé qu'envers la personne; qui a contracté. Dans le premier cas , le pacte est exprès; dans le second cas, il est tacite. 11 y a des contrats perpétuels, et des contrats temporaires ; les premiers sont valables jusqu'à la fin du monde entre les mains de ceux qui les possèdent ; les seconds doivent être renouvelés à leur expiration. Dès ce moment, Satan se trouve vis-à-vis de l'homme dans un vasselage complet, et il est juste de dire qu'il remplit toujours ses engagements avec une grande exactitude. Il se laisse enfermer dans des coffres, dans des boîtes, dans des anneaux; il se laisse mettre en bouteille , et, pour mieux senir ses maîtres, on l'a vu rester près d'eux sous la forme de divers animaux. Simon le Magicien et le docteur Faust l'avaient condamné à entrer dans le corps d'un chien noir. Delrio raconte que Corneille Agrippa de Nettesheim avait deux chiens, Monsieur et Mademoiselle, qui couchaient dans son lit, ou se tenaient des jours entiers sur sa table de travail. Le jour de sa mort , Corneille Agrippa , touché de repentir, appela Monsieur dans son lit , et lui ôtant le collier nécromantique qu'il portait au cou : « Arrière, Satan! lui-dil-il, arrière, tu m'as perdu; y te maudis et te renie ; laisse-moi, du moins, mou-# rir en paix. » Le chien, à ces mots, se sauva en hurlant, la queue basse, et courut se noyer dans la Saune. Ou a su depuis qu'il ne s'était pas mm».
mais, qu'après avoir traversé la France, il était passé à la nage en Angleterre, et qu'alors il s'était attaché à une jeune femme de bonne famille , qui avait failli être brûlée pour ce fait.
La croyance aux pactes infernaux fut , pour ainsi dire, universelle au moyen âge. Tandis que les mystiques , les âmes tendres et rêveuses , se tournaient par l'extase et l'aspiration religieuse vers les joies et les clartés du ciel, ceux qui blasphémaient et qui souffraient, les méchants qui rêvaient le crime, les âmes souillées qui rêvaient de jnonstrueux plaisirs, s'envolaient aussi vers les régions de l'inconnu , mais en se tournant vers l'autre pôle , et les proscrits de cette société incomplète et barbare demandaient au Proscrit de l'abîme les biens que le monde leur refusait, les joies coupables qu'ils ne pouvaient demander à Dieu. Chaque fois qu'un homme s'élevait par son génie ou sa fortune audessus de la foule , cette foule ignorante et effrayée l'accusait d'avoir contracté avec Satan. On disait qu'Albert le Grand lui avait demandé le mot des secrets de la nature ; l'abbé Trithème , le mot du mystère humain ; Virgile , le don de l'harmonie des vers ; Faust , la science universelle. Louis Gauffredi de Marseille se donna au diable pour inspirer de l'amour aux femmes rien qu'en soufflant sur elles. Palma Cayet, l'auteur de la Chronologie novennaire, s'était également livré corps et âme, à condition
que l'esprit malin le rendrait toujours vainqueur dans ses disputes contre les ministres de la religion réformée et qu'il lui conférerait le don des langues. Le contrat fut trouvé signé de son sang dans ses papiers après sa mort ; et comme le diable , au moment de son -décès, était venu chercher son #-or|» et son âme, on fut obligé, pour tromper ceux qui devaient le porter en terre, de mettre de gro^i-s pierres dans sou cercueil. En 1778 même, à ParK un laquais qui venait de perdre son argent au jru se vendit dix écus pour avoir un enjeu nouveau ; »t vers le même temps , l'Anglais Richard Dugdale , qui voulait devenir le meilleur danseur du Lancahirc, se vendit pour une leçon de danse. La légrin!» dc Théophile, rêvée primitivement par Eutychieu. et transmise au moyen âge par Siméon le Mêlaphrasle et Hroswita , l'abbcssc de Candersheim vu Saxe, prouve que la croyance aux faits de cette nature remonte à une haute antiquité.
Satan, nous l'avons dit plus haut, remplie t.i exactement ses engagements aussi longtemps qut durait le contrat ; mais à l'expiration de ce contrat ♦ il ne manquait jamais de venir réclamer le prix de ses complaisances , et alors il fallait les payer cher: il n'attendait pas toujours, pour s'indemniser d» ses peines , que la lièvre ou la vieillesse emporta: son débiteur dans l'autre monde , et pour jouir plu* vite de cette Ame qui s'était vendue et qu'il regar-
dait comme son bien , comme un bien sur lequel il avait hypothèque , il la déliait souvent lui-même des liens de sa prison charnelle , en tordant le cou à Thomme dont il s'était fait pour quelques jours l'esclave obéissant, afin d'être son maître dans l'éternité,
Receltes pour faire apparaître le diable et les esprits élémentaires. — Les noms efficaces et les lettres éphésiennes. — Théorie des conjurations diaboliques.— Statistique des sujets de Béelzébulh invoqués par les sorciers. — Les ducs et corn tes de l'enfer. — Revue des légions sataniques.
Ce n'était point seulement par le pacte ou contrat infernal que l'homme se mettait en rapport direct avec Satan. On pouvait encore, à l'aide de certaines opérations, de certaines formules le forcer à sortir de l'abîme, soit pour s'en servir momentanément, soit pour se l'attacher, comme dans le pacte, durant un temps déterminé. « Les magiciens , dit Clément d'Alexandrie , se font gloire d'avoir le démon pour ministre de leur impiété, et de le réduire par leurs évocations à la nécessité de les servir. » «D'où vient, dit également saint Augustin, que l'homme, souillé de tous les vices, fait des menaces au démon pour s'en faire servir comme par un esclave. » On voit aisément, par (ts deux passages, que la théorie tics conjurations
était connue dès les premiers siècles de rÊglis*1 chrétienne ; et en consultant les écrivains orientaux, grecs et romains, on en suit les traces à travers les siècles païens.
Dans l'Iude , on pratiquait la conjuration en regardant certaines couleurs consacrées , et en prononçant huit mots qui signifiaient : Dieu est pus* sant et glorieux. C'était ce qu'on appelait les nom efficaces. Chez les Grecs, les lettres èphésiennn
jouaient le môme rôle ; en Egypte , on opérait en nommant les trente-six génies qui présidaient au zodiaque ; enfin le moyen âge s'inspira de toutes les traditions antérieures; il ramassa des mot* grecs, latins, chaldéens, qu'il mêla au hasard m les défigurant; il y ajouta, par une profanation sacrilège et toujours dans un hut coupable, les mut> de la liturgie, les noms les plus respectables, et il en forma une langue barbare , inintelligible, à l'usage des rites de la sorcellerie, en un mut, l'argot infernal.
Les démonographes sont loin d'être d'accord sur la manière d'opérer dans les conjuration*. Agrippa en reconnaît de trois espèces : V par le* éléments; 2° par le monde céleste : étoiles, rayons force, influence; 3° par le monde des intelligence?: religion, m> stère, sacrement, Dieu. Il est facile Je reconnaître à première vue que le mysticisme, l'astrologie et la cabale se confondent dans cetlr
théorie bizarre. « Pour opérer dans la magie, dit Agrippa , il faut une foi constante , de la confiance, et la ferme conviction que Ton réussira. » Ici, on le voit, nous retrouvons la théorie des magnétiseurs. Suivant Agrippa, la voix a une grande puissance en ce qu'elle exprime l'intention; mais elle ne l'exprime que passagèrement. L'écriture qui la fixe, qui lui donne un corps, est douée d'une puissance encore plus grande. On doit donc , quand on fait une conjuration magique , exprimer le vœu , d'abord par la voix, et ensuite par l'écriture; et ce n'est pas à l'écriture vulgaire qu'il' appartient de figurer dans de si grands mystères ; il faut au magicien , comme aux prêtres des anciens cultes , un caractère accessible aux seuls initiés , une écriture céleste, dont le type se trouve dans la juxtaposition des astres. Cette formule est certainement parmi toutes celles que nous avon3 rencontrées la moins déraisonnable , et on peut par là juger des autres.
Suivant quelques écrivains , moins enthousiastes qu'Agrippa de l'astrologie et de la cabale , on ne doit dans les invocations s'adresser qu'aux dénions ; mais pour que l'opération soit efficace , il faut les nommer tous, et c'est là que l'embarras commence, car il est fort difficile, à cause du nombre, de connaître tous les sujets de ce que les démonographes appellent la monarchie infernale,
laquelle se compose : 1° de Béelzébuth, empereur de toutes les légions diaboliques; 2° de sept rois, qui sont : Bael , Pursan , Byleth , Pay moH , Bélial , Asmodée, Zapan , lesquels régnent aux quatre point* cardinaux; 3° de vingt-trois ducs, de dix comtes, de onze présidents, et de quelques centaines de chevaliers ; 4° de six mille six cent soixantesix légions, formées chacune de six mille six cent soixante-six diables, soit pour le tout : quarantequatre millions quatre cent trente-cinq mille cinq cent cinquante-six diables. Quelques docteurs en sorcellerie comptent différemment en prenant toujours le chiffre 6 pour multiplicateur cabalistique ; ainsi iîs reconnaissent parmi les esprits de ténèbres soixante-douze princes (6 X 12), et sept millions quatre cent cinq mille neuf cent vingt-six démons (1234321 X 6). Il est à remarquer que ce dernier nombre offre , tant à gauche qu'à droite , les quatre nombres qui constituent la tétrade deP)thagore et de Platon. En opérant sur de pareille* quantités, Terreur était inévitable, et le cérémonial d'ailleurs se compliquait tellement, que quand l'opération manquait, le sorcier pouvait toujours* pour lui-môme ou pour les autres, invoquer l'excuse de l'oubli. Du reste, pour remédier aux défaillances de la mémoire, on avait des livres où x trouvaient consignées les évocations et les conjurations les plus redoutables, et ces livres, souwi?
ux-mèmes à une foule de consécrations magiques, acquéraient par ce seul fait une sorte de pouvoir surnaturel. Nous avons nommé les clavicules et les grimoires.
De la bibliothèque infernale. — Clavicula et grimorium. — Arcanumarcanorum, etc. — Absurdité et impiété grossière des livres de conjurations.— Exemples.— Satan assigné par huissier. — Formalités accessoires, sacrifices et présents. — Histoire d'un étudiant de Louvain. — Les mariages diaboliques.
Les clavicules sont attribuées à Salomon. On sait, en effet, que d'après .les croyances de ' l'Orient, croyances qui, du reste, ne paraissent pas remonter au delà des premiers siècles de l'islamisme, Salomon avait asservi à ses ordres tous les êtres du inonde invisible; il tenait les génies dans un élat complet de dépendance ; son nom apposé sur un cachet suffisait seul à donner à ce cachet une vertu magique; et l'on pensait que ce roi, qui savait et qui pouvait tant de choses, n'avait point voulu quitter la terre sans y laisser pour l'instruction des hommes des monuments de son génie. Il avait dans ce but composé un livre de formules , auquel il avait donné le nom de clavicule (clavicula), c'està-dire petite clef avec laquelle on ouvre en quelque sorte tous les secrets de la nature et les portes de
l'enfer. Si les adeptes de la sorcellerie s'étaient donné la peine de Térifier l'âge des clavicules, ils n'auraient point tardé à reconnaître qu'ils étaient dupes d'une étrange mystification; car on y cite non-seulement Porphyre et Jamblique, mais Paracelse, Agrippa et d'autres personnages du xvf siècle.
Les grimoires n'étaient pas regardés comme aussi anciens que les clavicules; mais on ne leur en attribuait pas moins une puissance irrésistible. Outre ceux qui sont restés manuscrits, nous en connaissons plusieurs imprimés, qui tous ont été fort célèbres. L'un sous le titre de Mystère des mystères, perle rare et unique des secrets — nous traduisons littéralement : Arcanum arcanorum , gemma rara et unica secretorum — a circulé sous le nom du pape Honorais. Les autres sont intitulés : Y Art du grimoire (Ars grimorix)) le Grimoire vrai(Grimorium verum), et le Grand grimoire.
Pour donner à ces livres absurdes, où les chose* les plus respectables sont indignement profanées* une autorité plus grande , on disait qu'il fallait le> faire baptiser par un prêtre, et les nommer comme un enfant. Le prêtre recommandait aux puissance infernales d'être favorables à ce néophyte; et il sommait l'une de ces puissances de venir , au nom de toutes, apposer son cachet sur le volume. Le livre signé et scellé, tout l'enfer se trouvait soumi* aux volontés de celui qui s'en servait, ci il n>
avait point de diable qui ne se fit un plaisir et un honneur d'obéir.
Tout ce que l'imagination la plus déréglée peut inventer de plus absurde, tout ce que l'impiété peut rêver de plus sacrilège se trouve réuni dans ces volumes, que l'on peut regarder avec raison comme devant occuper le premier rang parmi les monuments de la sottise humaine. Les noms de la Trinité, de Dieu, de Jésus-Christ, de sa mère, des saints et des martyrs , les yersets de l'Ancien et du Nouveau Testament y sont profanés sans cesse. On peut en juger par la conjuration suivante , extraite du grimoire faussement attribué au pape Honorais, et connue sous le nom de : Conjuration universelle pour tous les esprits.
« Moi (on se nomme), je te conjure, esprit (on nomme l'esprit qu'on veut évoquer), au nom du grand Dieu vivant qui a fait le ciel et la terre et tout ce qui est contenu en iceux, et en vertu du saint nom de Jésus-Christ, son très-cher fils, qui a souffert pour nous mort et passion à l'arbre de la croix, et par le précieux amour du Saint-Esprit, trinité parfaite, que tu aies à m'apparaître sous une humaine et belle forme , sans me, faire peur, ni bruit, ni frayeur quelconque. Je t'en conjure au nom du grand Dieu vivant , Adonay , Tetragrammaton, Jehova, Tctragrammaton, Jehova, Tetragrammaton, Adonay, Jehova, Otliéos, Athanatos, Ado-
nay, Jehova, Othéos, Athanatos, Ischyros, Athanatos, Adonay, Jehova, Othéos, Saday, Saday, Sada> , Jehova, Othéos, Athanatos, Tetragrammaton, à Luceat, Adonay, Ischyros, Athanatos, Athanatos, Ischyros, Athanatos, Saday, Saday, Saday, Adonay, Saday, Tetragrammaton, Saday, Jehova, Adonay, Ely, Agla, Ely, Agla, Agla, Agla, Adonay, Adonay, Adonay ! Veni (on nomme l'esprit), veni (on nomme l'esprit), veni (on nomme l'esprit).
« Je te conjure derechef de m'apparattre comme dessus dit , en vertu des puissances et sacrés noms de Dieu que je viens de réciter présentement, pour accomplir mes désire et volontés sans fourbe ni mensonge, sinon saint Michel, archange invisible, te foudroiera dans le plus profond des enfers; viens donc pour faire ma volonté. »
Le style des conjurations n'est point uniforme; il varie suivant les temps et les lieux, et Ton y trome souvent les traces des plus anciennes idolâtries. En Espagne , on y voit figurer Tango-loup ; en Allemagne , au xvie siècle , on y emploie avec une préférence marquée la syllabe oum , qui désigne la trinité hindoue, Shiva, Wishnou, Brama, et à laquelle Tlnde attribue un pouvoir sublime.
On pouvait aussi quelquefois faire venir le dia* ble en employant tout simplement envers lui le* formalités de la justice ordinaire. M. de Saint- An-
dré, dans ses Lettres au sujet de la magie1, dit avoir connu un bénéficier, homme de beaucoup d'esprit, qui prétendait que Ton pouvait forcer Satan à comparoir, au moyen de sommations réitérées, faites par des sergents approuvés, le tout sur papier de formule bien et dûment contrôlé.
Si grande que fût la puissance évocatriçe des mots employés dans les conjurations, ces mots cependant ne suffisaient point seuls à déterminer Satan à paraître ; il fallait corroborer leur action par diverses formalités accessoires. On sacrifiait des chats, des chiens, des poules noires; on portait sur soi de la corde de pendu ; on cherchait surtout à se procurer des œufs de coq, pondus dans le pays des infidèles; on lavait avec grand soin la chambre où devait se passer la cérémonie , et Ton y dressait une table sur laquelle on plaçait, avec une nappe blanche, du pain, du fromage, des noix, ou toute autre chose, ne fût-ce môme que des savates ou des chiffons, car Satan ne faisait jamais rien pour rien. Il fallait toujours , lorsqu'on le dérangeait, lui offrir quelque petit présent, sous peine d'être étranglé; il fallait surtout avoir soin de tracer autour de soi le pentacle, cercle magique, où le sorcier s'établissait comme dans un asile inviolable.
1. Paris, 1725, in-12. C'est un livre curieux, et l'un des meilleurs qui aient été écrits sur les sciences occultes.
Le diable ne répondait point toujours en personne aux sommations de ceux qui le conjuraient. Il se contentait quelquefois de leur envoyer des délégués, ou de faire apparaître devant eux et de mettre à leur disposition les individus ou les objets dont on lui avait fait la demande. Ces sortes de communications n'étaient pas , du reste , sans danger, et ceux qui n'étaient point suffisamment au courant de la science risquaient souvent leur vie. C'est ce qui arriva, en 1526, à Louvain. Un sorcier célèbre qui, à cette époque, babitait cette ville, sortit un jour de chez lui en laissant & sa femme les clefs de son cabinet, avec 'la recommandation expresse de n'y laisser entrer personne; mais celleci, indiscrète comme toutes les personnes de son sexe, les remit à un étudiant qui habitait la même maison. Poussé par une curiosité fatale , ce jeune homme franchit le seuil de la retraite mystérieuse. Un livre est ouvert sur une table; il lit.... Au même moment , un coup terrible ébranle la porte. Satan parait, et d'une voix menaçante : «Me voilà, que inc veux-tu? » L'étudiant pâlit et ne sait que répondre. Alors Satan, furieux de s'être dérangé pour rien, le saisit à la gorge, et l'étrangle. Le sorcier rentrait en ce moment. Il voit des diablc> perchés sur sa maison, et, tout surpris, il leur fait signe d'approcher. L'un d'eux se détache de la bande, et lui raconte ce qui s'est passé. 11 court â
son cabinet, et trouve en effet l'étudiant étendu mort sur le pavé. Que faire de ce cadavre ? On va peut-être l'accuser de meurtre? Et alors comment se justifier? Après un moment de réflexion, il ordonne au diable qui avait commis l'assassinat de passer dans le corps de sa victime. Le diable obéit, et va se promener sur la place , à l'endroit le plus fréquenté des écoliers. Mais tout à coup, sur un nouvel ordre , le démon quitte ce corps qu'il vient d'animer d'une vie factice, et le cadavre retombe au milieu des promeneurs saisis de crainte. On pensa longtemps que l'étudiant avait été frappé de mort subite; mais plus tard la vérité fut découverte ; et le sorcier, obligé de quitter Louvain , alla répandre dans la Lorraine- les poisons de son abominable doctrine.
Il ne suffisait pas aux sorciers, et surtout aux sorcières, de pactiser avec Satan. Celles-ci, pour le tenir dans une dépendance plus grande, pour obtenir de lui1 de plus éclatantes faveurs, le traitaient souvent comme un amant ou un mari. Les exemples de ces mariages diaboliques, sont assez nombreux au moyen âge. En 1275, la date est précise, on découvrit une femme de soixante ans qui, depuis longues années déjà, avait épousé un démon. À l'âge de cinquante-trois ans elle donna le jour à un monstre qui avait une tête de lapin, une queue de serpent et le corps d'un homme. Elle
le nourrit pendant deux ans avec de la chair de petits enfants étranglés ayant le baptême ; au bout de ce temps le monstre disparut sans qu'on en ait jamais entendu parler depuis.
Des instruments el des outils de la sorcellerie. — Des diverses espèces de talismans. — La peau d'hjène, les pierres précieuses et les talismans naturels. — Les talismans fabriqués. — Gomment on les faisait.
Ainsi que les mathématiques, ou les sciences physiques et naturelles, la sorcellerie avait une foule d'instruments particuliers , à l'aide desquels elle opérait. Ces instruments, connue les livres dont nous venons de parler, portaient en eux-mêmes une puissance extraordinaire , puissance qui leur était communiquée par le sorcier lui-même, et qui souvent aussi était inhérente à leur nature. Ils comprenaient sous le nom générique d'abraxas, talismans , phylactères , cercles , anneaux , carrés magiques, etc., une foule d'objets très-différents entre eux et dont il sulfira d'indiquer ici Us principaux, en laissant toutefois de côté les amulettes, qui appartiennent plutôt à l'histoire des pratiques superstitieuses qu'à celle de la sorcellerie.
Parmi les talismans naturels, nous indiquerons la peau d'hyène , qui rendait invulnérable au mi~
lieu des combats; la mandragore, qui inspirait l'amour ; la valériane et le sang des chiens noirs , qui éloignaient les démons quand le sorcier voulait se débaiyasser de leur présence ; la plupart des pieiïes précieuses , telles que l'émeraude, qui préservait de la foudre , et rendait la mémoire infaillible; la topaze, qui guérissait la mélancolie; le rubis, qui apaisait les soulèvements des sens, etc. L'hippomanès , excroissance charnue de couleur brune , qui se trouve à la tête des poulains lors de leur naissance, était considérée du temps même de saint Augustin comme un agent des plus puissants pour produire l'amour ; il en était de même du crapaud desséché. La membrane dont la tète de certains enfants est couverte à leur naissance, faisait réussir les avocats au barreau. La pierre alectorienne donnait aux soldats une victoire assurée. Une autre pierre qui , suivant Isidore de Séville , se trouve dans la tête d'une tortue des Indes , procurait la faculté de deviner l'avenir à ceux qui portaient habituellement cette pierre sur leur langue. Ces talismans formaient ce que Ton pourrait appeler l'arsenal inoffensif des sciences occultes, et leur usage avait sa source dans une sorte de naturalisme pan tliéis tique plutôt que dans la sorcellerie proprement dite. Quant aux talismans fabriqués, ils appartiennent de plein droit à la magie et souvent à la magie la plus noire.
L'emploi de ces étranges objets remonte à la plus haute antiquité. Périclès portait au cou un talisman que lui avaient donné les dames d'Athènes. César , dit-on , s'en servait également.* Les anciens attribuaient les plus grandes vertus au mot abracadabra. Quintus Sérénus prétend que ce mot écrit sur du parchemin et pendu au cou, est un remède infaillible contre la fièvre. Les anneaux constellés , les bagues d'argent baptisées , étaient de sûrs préservatifs eontre la peste, la rage, l'épilcpsic, vie. On trouve les talismans dans l'Inde , chez tous 1* 5 peuples de l'Orient, comme chez tous les peuplasauvages. Au moyen âge, on avait recours, pour les confectionner, à toutes les forces vives d^ sciences occultes, à l'astrologie, à la cabale, .1 l'évocation des démons, et l'on profanait niéii.les mots les plus saints , les cérémonies les plu* vénérables de la religion.
On faisait des talismans ou abraxas avec d** mots efficaces, dont les plus célèbres sont les nn»t* agla et abracadabra. On en faisait avec les noni* des diables , avec des chiffres , avec des iiguro astrologiques, et pour ces derniers, voici comment • raisonnait : « Les astres, disait-on, sont des intt-Lgenecs, ils voient, ils entendent; leurs rayons <-• une sorte d'instinct qui leur fait chercher par sj : pathie dans le inonde inférieur tout ce qui se reporte [à leur nature. Or, en reproduisant sur *V-
pieiTcs ou des métaux la figure ou le chiffre d'un astre, on intéresse cet astre à ces pierres ou à ces métaux, et il leur communique quelque chose de sa propre vertu. >» — « Pour attirer la vertu du soleil, dit Agrippa, qu'il faut toujours citer en ces ténébreuses matières, on enveloppe le symbole ou signe astronomique du soleil dans des fds d'or ou de soie jaune, couleur des rayons solaires; on suspend ce signe à son cou , et l'astre y dépose quelques-unes de ses vertus. » On connaît la fameuse médaille où Catherine de Médicis est représentée toute nue entre les constellations du Bélier et du Taureau , le nom d'Ébullé Asmodée sur la tète , un dard à la main, un cœur dans l'autre, et dans l'exergue le nom d'Oxiel.
Le plus célèbre des talismans du moyen âge itait, sans contredit, l'anneau de Salomon; quelpies l'ois, parmi les plus puissants, se sont vantés le le posséder; mais ils se sont vantés à tort, car m sait d'une manière certaine, disent les cabalistes, pie cet anneau incomparable repose dans le tom- )cau môme de ce grand prince au milieu des îles le l'océan Indien, fl y avait aussi des talismans avec es noms de Jésus-Christ ou de saint Pierre, de aint Paid ou de saint Michel. Le concile de Laodiîée, au iv* siècle, en interdit l'usage sous peine l'excommunication, et déclara que ceux qui les obliqueraient seraient chassés de l'église.
Le miroir magique. — La pistole volante. — Les têles d'airain et l'androïde. — Les armes enchantées. — Les coupes.— Les bagues.— L'anneau du voyageur et l'anneau d'invisibilité.— Le léraphim. — Le carré. — La baguette magique. — Comment elle se fabriquait.
L'une des pièces les plus importantes de Farscnal des sorciers était les miroirs magiques. Dans l'antiquité païenne les sorcières de la Thessalie écrivaient avec du sang humain leurs oracles sur ces miroirs, et les oracles se réfléchissaient dans le disque de la lune, où on pouvait les lire comme dans un livre. L'usage de ces instruments devint extrêmement commun en France, au xvr* sièclo, et l'on assure que Catherine de Médicis en possédait un à l'aide duquel elle apercevait d'un coup d'œil tout ce qui se passait en France, et tout cv qui devait y arriver dans l'avenir. Pasquier rapporte qu'elle y vit un jour une troupe de jésuite qui s'emparaient du pouvoir; à celte vue elle entn dans une telle colère, qu'elle voulut briser l'instrument révélateur, mais on le lui arracha des mairie et à la fin du xvue siècle, en 4688, on assurait qu<* l'on pouvait encore le voir au Louvre. Les ennemi des jésuites accusèrent le père Coton de faire vir à Henri IV, dans un miroir étoile, ce qui se pa>Ni.' dans les cours et les cabinets de tous les princes.
La pistole volante était une monnaie marquée dun signe magique, qui revenait toujours dans la poche de son maître, comme les cinq sols du Juif errant.
Les têtes d'airain , fabriquées sous l'influence de certaines- constellations, avaient la faculté déparier, et elles donnaient des avis sur les affaires importantes. Virgile, Robert de Lincoln, Roger Bacon, en possédaient, plusieurs qui ne se trompaient jamais. Albert le Grand avait même fait un homme entier, à la confection duquel il travailla trente ans ; cet homme d'airain se nommait l'androïde ; mais il fut brisé par saint Tbomas d'Aquin , qui ne pouvait supporter son babil.
Les armes enchantées, qui rappellent les armes forgées par Vulcain, et qui jouent un si grand rôle dans les romans .dç chevalerie, avaient la propriété de foire voler, en, éclats -toutes celles qui leur étaient opposées, et de ne j^pais se briser elles-mêmes.
Les coupes magiquçs communiquaient aux breuvages, dont elles étaient remplies, des vertus extraordinaires, et se brisaient lorsqu'elles étaient touchées par une liqueur empoisonnée.
Les peaux d'enfants sur lesquelles on traçait des caractères magiques, préservaient des maladies, et reculaient indéfiniment la vieillesse.
Les bagues constellées renfermaient de petits démons, appelés servants , qui remplissaient les
fonctions de domestiques, et se rendaient en un clin d'œil, d'un bout du monde à l'autre, pour remplir les commissions dont on les avait chargé*. Quand le possesseur de la bague avait besoin d'un avis, il approchait le chaton de son oreille, et le servant répondait à toutes ses questions. L'historien Froissart, qui séjourna longtemps à la cour de Gaston Phœbus, comte de Foix, nous apprend qiu ce seigneur avait un de ces lutins à ses ordres. Le lutin avait d'abord été attaché à un prélat romain qu'il avait quitté pour un baron gascon. Celui-ci, qui était vassal du comte de Foix, avait consenti à <v qu'il passât au service de son seigneur. Il était fort utile au comte qui l'employait comme courrier, et l'envoyait dans tous les pays du monde pour savoir ce qui s'y passait. Le lutin se rendait immédiatement aux endroits désignés, et revenait presque aussitôt donner des nouvelles à son maître.
L'anneau du voyageur faisait parcourir, sans fatigue, des espaces immenses, et Vanneau d'invisibilité, réminiscence de l'anneau de Gigcs, avait Ii propriété, comme son nom l'indique, de dérober à tous les yeux la personne qui le portait. On pouvait aussi se rendre invisible au moven d'un tiMi de chat noir, bouilli dans des herbes magiqueou d'une petite pierre qui se trouve dans le nid <!« la huppe.
Le téraphim, espèce d'automate daus le genre.
l'androïde, se fabriquait également sous l'influence des constellations. On le frottait d'huile et d'ammoniaque, on l'entourait de cierges, on plaçait sous sa langue une lame d'or, sur laquelle était écrit en caractères mystérieux le jioin d'un démon impur, et, dans cet état* il répondait à toutes les questions qui lui étaient faites.
Le carré magique , espèce d'échiquier dont chaque case était marquée d'un chiffre, servait tout à la fois aux conjurations et aux consultations sur l'avenir; il devait être tracé sur un parchemin pré* paré avec la peau d'un animal vierge , ou qui n'avait jamais engendré.
La baguette magique servait à tracer les cercles de conjuration et à découvrir les trésors ; il y eut même, en 1700, dans la ville de Toulouse, un curé qui devinait à l'aide de cet instrument ce que faisaient les personnes absentes. Il consultait la baguette sur le passé, le présent et l'avenir. Elle s'abaissait pour répondre oui, et s'élevait pour répondre non. On pouvait faire les demandes de vive voix ou mentalement, « ce qui serait bien prodigieux, dit le père Lebrun, si plusieurs réponses ne s'étaient trouvées fausses. » La baguette était faite d'une branche de coudrier de la poussée de l'année; il fallait la couper le premier mercredi de la lune, entre onze heures et minuit, et se servir d'un couteau neuf; une fois coupée on la bénis-
sait , on écrivait au gros bout le mot agla ; au milieu cor ; au petit bout tetragrammatm, avec une croix à chaque mot, de plus on prononçait celte formule : Conjuro te cito mihi obedire. Ventes per Deum vivum, et Ton faisait une croix, — per Deum verum,— une seconde croix, — per Deum sanctum, — une troisième croix. — Ainsi , comme nous l'avons déjà remarqué, les mots les plus saints, 1rs formules les plus vénérables étaient profanées dans les pratiques les plus absurdes. La sorcellerie parodiait toutes les cérémonies de l'Église , et l'Église en la proscrivant se montrait justement sévère, car elle ne défendait pas seulement la religion contre l'idolâtrie satanique, elle défendait aussi les droils de la raison humaine contre la plus étrange des aberrations.
Des onguents, des poudres et des breuvages. — Des plantes et matières diverses qui entraient dans leur composition.— De l'emploi des cadavres dans les préparations magiques. — Recettes. — Empoisonnements.
ApnNs avoir cherché une puissance surnaturellr dans l'es rayons des astres , dans le ciel et dans l'enfer, dans les chiffres et les lettres, les traditions du paganisme et la parodie des cérémonies chrétiennes , les sorciers s'adressaient encore aux plantes, aux arbres, aux animaux, aux cadavro;
ils les soumettaient à des manipulations fantastiques, et les combinaient de cent manières différentes pour en tirer des onguents, des poudres ou des breuvages. Ces herbes de la Thessalie , sur lesquelles on disait que Cerbère, vaincu par Hercule, avait répandu sa bave, ces herbes avaient gardé pour le moyen âge leurs propriétés redoutables.
Parmi les plantes , la sorcellerie choisit de préférence toutes celles qui sont vénéneuses ou infectes, telles que la ciguë ou la valériane ; celles qui croissent dans les ruines et sur les tombeaux , le lierre , la mauve et l'asphodèle ; parmi] les arbres , elle choisit le cyprès , et , comme pour rendre un dernier hommage à l'idolâtrie druidique, elle prête au gui une vertu mystérieuse. Parmi les animaux, elle s'attache à ceux qui sont hideux, tristes ou malfaisants, comme le coq que l'antiquité avait consacré à la mort ; le serpent qui séduisit la première femme sur les gazons du paradis terrestre; le loup, le hibou, le crapaud.
Les cadavres humains eux-mêmes figuraient dans les préparations diaboliques, et les sorciers, fidèles à leur principe de chercher toujours ce qui était impur et souillé, recommandaient de n'employer , en fait de débris humains , que ceux qui provenaient, des malfaiteurs, des excommuniés, des hérétiques et des pendus. Pour ajouter à l'efficacité de ces restes affreux , on devait se les pro-
curer dans les circonstances les plus lugubre i Ceux que l'on ramassait clans les voiries élaiei beaucoup plus efficaces que ceux qui provenaïei des cimetières; mais rien n'égalait le corps de suppliciés détachés du gibet, à l'heure de minuit par une nuit sans lune, et surtout à la lueur de éclairs, pendant un orage.
Du reste les recettes variaient à l'infini. En voie une à l'usage des sorciers espagnols : Prenez de crapauds, des couleuvres, des lézards, des coli maçons, et les insectes }es plus laids que vou pourrez trouver. Ecorchez avec vos dents les crai pauds et les reptiles ; placez-les dans un pot ave< des os d'enfants nouveau-nés et des cervelles d( cadavres tirés de la sépulture des églises. Faites bouillir le tout jusqu'à 'parfaite calcination, et faites bénir par le diable.
Shakspeare, résumant dans ses drames splen* dides les croyances de son pays et de son temps, nous offre dans Macbeth une formule non moins étrange. L'une des sorcières fait bouillir dans une chaudière, avec les entrailles empoisonnées d'uni personnage de la tragédie, un crapaud, un filet de serpent, un œil de lézard, du duvet de chauvesouris, une langue de chien, un dard de vipère, une aile de hibou, des écailles de dragon, des
dents de loup, un foie de juif, des branches d'if; coupées pendant une éclipse, un nez de Turc, le
doigt d'un enfant de fille de joie , mis nu monde dans un fossé et étranglé en naissant, le tout, après parfaite cuisson, refroidi dans du sang de singe.
Dans les onguents ou breuvages destinés à produire l'amour, on employait des têtes de milan, des queues de loup, des cendres de tableaux ou d'images de saints canonisés, des cheveux d'hommes et de femmes. Tous les mélanges dont nous venons de parler, outre les vertus qu'ils avaient par euxmêmes, devaient recevoir la consécration des paroles et des conjurations magiques, et dans ces paroles il y avait toujours une parodie des prières de l'Église, comme il y eut aussi quelquefois une profanation de ses plus grands mystères par l'emploi sacrilège des hosties consacrées.
Ainsi la sorcellerie recommandait pour ses pratiques tout ce que l'imagination la plus souillée peut rêver de plus hideux. Sans doute il faut faire ici une très-large part à la légende et au conte ; mais il nous paraît hors de doute que l'application de la plupart de ces recettes a été souvent tentée , et il est facile de comprendre quelles profanations, quels dangers , quels crimes même devaient en résulter : aussi voit-on dans plusieurs textes de lois que le sorcier et l'empoisonneur se confondaient souvent, et sous le règne même de Louis XIV, Le Sage, Bonard, la Vigoureux, Expilli, qui, aux yeux de la
foule, avaient passé pour sorciers, ne se trouvèrent, en dernière analyse, que des scélérats vulgaires, justiciables de la chambre des poisons. Il était difficile, en effet, que des individus qui croyaient ou qui feignaient de croire à de semblables folies n'arrivassent point rapidement au dernier degré de la démoralisation.
xm.
Applications diverses des recettes de la sorcellerie.— Les prédictions. — Un soldat du duc Ulactfslas. — Les meurtres. — La sorcière de Provins. — - Évocation des rois de France au chftleau de Chaulmont.
Nous connaissons maintenant toutes les sources auxquelles les magiciens et sorciers vont demander un pouvoir surnaturel. Nous connaissons les pactes, les conjurations , le grimoire , les talismans , les carrés , les baguettes , les anneaux magiques , les poudres, les breuvages et les onguents. Nous allons voir maintenant à quels usages les sorciers appliquaient tout ce formalisme lugubre, et ce qu'Hs Cuisaient ou prétendaient faire de leur puissance.
Cette puissance était infinie et sans bornes , et en suivant à travers l'histoire les prodiges qu'on lui attribuait, on reste épouvanté de la sottise humaine, et l'on a peine à comprendre ce qu'il en coûte à l'humanité de siècles et d'efforts pour secouer le joug des plus grossiers mensonges.
La divination , qui formait dans l'antiquité Tune des branches les plus importantes de la théogonie païenne, fut aussi dans le moyen âge, nous l'avons indiqué plus haut; Tun des principaux attributs des magiciens et des sorciers qui, en général, en empruntaient les pratiques à" l'astrologie. Il n'est point d'événements importants que les magiciens et les devins n'aient prédits; il n'est point d'hommes célèbres dont ils n'aient annoncé la grandeur ou la mort; et l'on ferait des volumes avec les contes auxquels cette croyance a donné lieu. Nous choisirons au hasard, au milieu de ces rêveries, quelques faits caractéristiques.
^Enéas Sylvius raconte que pendant la guerre du duc Uladislas contre Grémiozilas, duc de Bohême, une sorcière dit à son fils, qui suivait le parti d'Uladislas , que son maître succomberait dans la première bataille avec la plus grande partie de son armée, et que, pour lui, il échapperait au péril s'il tuait le premier ennemi qu'il rencontrerait dans la mêlée, s'il lui coupait ensuite les oreilles , et faisait une croix avec son épée sanglante entre les pieds de devant de 6on cheval. Le fils de la sorcière exécuta fidèlement ceâ prescriptions; il sortit sain et sauf du combat, tandis qu'Uladislas resta 6ur le champ de bataille avec une grande partie de son année.
En 1452, dit le savant auteur d'un travail sur
les vaudois, H. Bourquclot, une étrangère se présente au grand hôtel-Dieu de Provins; on la reçoit avec bienveillance; niais au moment où elle entrait, un chien se précipite sur elle et la mord au visage. Furieuse alors, elle dit à la gardienne de la maison : Tu m'as fait mordre par ton chien; avant trois jours, tu mourras de mauvaise mort. La gardienne mourut en effet, car la prédiction s'accomplissait toujours.
Voici maintenant, dans un autre genre 9 une anecdote qui a été plusieurs fois racontée par de graves historiens, et qui se trouve consignée dans les Recherches de Pasquier : « La feue royne mère Catherine de Médicis, dit Pasquier, désireuse de savoir si tous ses entants monteroient à F Estât, un magicien, dans le château de Chaulmont, qui est assis sur le bord de la rivière de Loire entre Blois et Amboise, luy monstra dans une chambre, autour d'un cercle qu'il avoit dressé, tous les roys de France qui avoient esté et qui seroient, lesquels firent autant de tours autour du cercle qu'ils avoient régné ou qu'Us dévoient régner d'années ; et comme Henri troisième eut fait quinze tours, voilà le feu roy qui entre sur la carrière gaillard et dispos, qui fit vingt tours entiers et, voulant achever le vingt et uniesme, il disparut. A la suite vint un petit prince , de l'aagc de huit à neuf ans , qui fit trente-sept à trente-huit tours; et après cela
toutes choses se rendirent invisibles, parce que la feue royne mère n'en voulut voir davantage. »
Les sorciers appliquaient leur science divinatoire à prédire les événements les plus importants comme les plus futiles ; ils donnaient l'horoscope des peuples, des villes et des individus. Ils annonçaient les disettes, les tremblements de terre, la perte ou le gain des batailles , et leurs prédictions , propagées dans la foule, tenaient souvent pendant de longues années tout un peuple en émoi. Us annonçaient également, dans la vie privée, les maladies, la mort , la perte de la fortune , les héritages , les infidélités des amants et des maîtresses. Plusieurs d'entre eux payèrent de leur vie leur prétendue science , et il en fut quelquefois de môme de ceux qui les consultaient. En 1521 , le duc de Bucking^ ham fut décapité pour avoir écouté les prédictions d'un devin nommé frère Hopkins, et vers le môme temps lord Humperford fut également décapité pour avoir consulté certains devins sut le terme de la vie de Henri VIII. A toutes les époques et dans tous les rangs de la société , chose humiliante pour* la raison , ces prophètes de mensonges ont trouvé autour d'eux une foi robuste ; la divination a môme échappé au scepticisme moderne ; bien de6 esprits forts , qui ne sont souvent en réalité que des esprits faibles, après avoir douté de tout , n'auraient point , osé» douter de cette science absurde , et tomme
preuve, il suffit de nommer Cagliostro, Mile Lenormant, les cartomanciens, les buccomanciens, l'auteur du Corbeau sanglant , et les devins de nos bals publics. Vantons-nous après cela du progrès de nos lumières, de notre perfectibilité et de noire civilisation.
Les sorciers font la pluie et le beau temps. — Les marchands de tempêtes. — Ensorcellement des terres, des moissons et des animaux domestiques. — Formules. — Le château de Belle- Garde. — - Création d'animaux vivants.
En môme temps qu'ils révélaient les mystères de l'avenir, les sorciers opéraient sur les éléments, les hommes, les animaux, les objets immatériels, et enfin sur eux-mêmes une foule de prodiges désignés sous le nom de sorts, enchantements, ma* léfices, envoussures, aiguillettes, etc. Dans ce monde sans bornes de Terreur, toutes les absurdités s'enchaînaient logiquement et découlaient pour ainsi dire les mies des autres. Dès que la possibilité d'un seul fait était admise, on pouvait en admettre mille; ils se valaient tous, et l'on n'avait point à choisir.
Quand ils opéraient sur les éléments, les sorcière produisaient à leur gré le beau temps ou la pluie, le froid ou le chaud; mais connue ils étaient essentiellement malfaisants de leur nature, ils ne
donnaient de beau temps que quand ils en avaient besoin pour eux-mêmes ; ils excitaient le plus souvent des ouragans et des tempêtes. Ceux qui se livraient à cette spécialité sont désignés par les lois romaines de la décadence et les lois • du moyen âge, dont quelques-unes les punissent de mort, sous le nom de missores tempestatum , tempestarii. Un roi des Goths, suivant le Démonographe de Lancre, n'avait, pour exciter un orage, qu'à tourner son bonnet du côté où il voulait que le vent soufflât. Les Norvégiens et les Danois, peuples navigateurs, exceflaient dans ces sortes de pratiques, et leurs sorciers vendaient le vent, le beau temps et la tempête. « Un respectable voyageur allemand, qui explora le nprd vers la fin du xvue siècle , raconte, dit M. Marmier dans ses Souvenirs de voyage, qu'il acheta d'un Finlandais un mouchoir, où il y avait trois nœuds qui renfermaient le vent. Quand il fut en pleine mer, le preixrier nœud lui donna un délicieux petit vent d'oupst-sudi-ouest, qui était précisément celui dont il avait besoin» Un peu plus loin, comme il changeait de direction, il ouvrit le second nœud, et il survint .up vent moins favorable ; mais le troisième nœud produisit une horrible tempête, et c'était sans doute, dit, le naïf conteur, une punition de Dieu que, nous avions irrité en faisant un pacte avec des hommes réprouvés. » On ensorcelait des pays tout entiers comme on
ensorcelait un homme. Les forêts surtout jouent un grand rôle dans les traditions magiques, et quand elles sont possédées ou habitées, soit par des sorciers, soit par des enchanteurs, elles prennent le nom de forêts enchantées. Il en est souvent parlé dans la Jérusalem du Tasse. La plus célèbre en France, était celle de Brocéliandc, que nous avons mentionnée plus haut à l'occasion de Merlin , et dont la forêt de Lorges comprend encore quelques débris. Les botes venimeuses et les mouches qui nuisent au bétail ne pouvaient vivre sous ses ombrages» On trouvait au centre de cette forêt la fontaine de Bellenton, auprès de laquelle le chevalier Pontus fit sa veille des armes, et près de la fontaine une grosse pierre, nommée le perron de Bellenton. Chaque fois que dans le pays on avait besoin de pluie , pour les biens de la terre , le seigneur de Montfort se rendait à la fontaine; il arrosait la pierre avec Veau de cette fontaine, et le jour môme, dd quelque côté que le vent ait soufflé, il tombait des pluies si abondantes et si tièdes que la terre en était fécondée pour longtemps.
Les sorciers se vantaient également d'arrêter le cours des fleuves , de les faire remonter vers leur source , de produire la foudre et de la faire tomber là où ils voulaient , de transporter les moissons d'un champ dans un autre, de frapper les terres de stérilité. Chez les Romains , cette dernière opéra*
tion se pratiquait au moyen d'une pierre qui , placée sur le sol que Ton voulait rendre improductif, indiquait qu'il était voué à la malédiction , et que ceux qui oseraient le cultiver étaient à leur tour voués à la mort. Les lois prononçaient la peine capitale contre les sorciers qui se livraient à cet enchantement. Des faits analogues se produisirent au moyen âge et même dans les temps modernes. On vit se former en Ecosse des associations de sorcières, dont le but était de s'approprier la récolte des champs qui ne leur appartenaient pas, et la superstition populaire s'emparant de ce fait, inventa une foule de légendes. On disait que, quand les sorcières voulaient s'emparer des produits d'un champ, elles labouraient ce champ avec un attelage de crapauds; que le diable lui-même conduisait la charrue, que les cordes de cette charrue étaient de chiendent, que le soc était fait avec la corne d'un animal châtré, que ce singulier labourage une fois terminé, tous les fruits passaient d'eux-mêmes dans la grange des sorcières, et qu'il ne restait au propriétaire que des épines et des ronces.
Quand on agissait avec cette puissance sur la matière , on devait à bien plus forte raison agir sur les êtres vivants ; aussi voyons-nous les croyances populaires se préoccuper constamment, et avec une insistance qui persiste encore aujourd'hui dans
les campagnes, des maléfices et des sortilèges auxquels sont exposés les animaux domestiques. Les bergers avaient , pour ainsi dire , monopolisé cette sorte de maléfices. On les accusait de répandre à leur gré les épizooties , de rendre les chevaux immobiles, de dessécher les pâturages pour faire mourir de faim les troupeaux de leurs ennemis, et de changer en loups les agneaux naissants, qui dévoraient leurs mères au lieu de les teter ; mais , par compensation, s'ils étaient puissants pour le mal, ils Tétaient également pour le bien. Ils avaient des formules infaillibles pour guérir les animaux ou pour éloigner les loups; en voici un échantillon ;
« Le château de Belle-Garde pour les chevaux. Prenez du sel sur une assiette; puis, ayant le dos tourné au lever du soleil, et les animaux devant vous, prononcez, étant à genoux, la tête nue, ce qui suit :
« — Sel qui es fait et formé au château de Belle, sainte belle Elisabeth, au nom de Disolet, SofTé portant sel, sel dont sel, je te conjure au nom de Gloria, Dorianté et de Gallianc, sa sœur; sel, je te conjure que tu aies à me tenir me6 vifs chevaux de bètes cavalines que voici présents , devant Dieu et devant moi , saints et nets , bien buvants , bien mangeants , gros et gras , qu'ils soient à ma volonté; sel dont bel, je te conjure par la puissance
de gloire, et par la vertu de gloire, et en toute mon intention toujours de gloire. —
« Ceci prononcé au coin du soleil levant, vous gagnez l'autre coin , suivant le cours de cet astre , vous y prononcez ce que dessus. Vous en faites de môme aux autres coins ; et étant de retour où vous avez commencé , vous y prononcez de nouveau les mômes paroles. Observez, pendant toute la cérémonie, que les animaux soient toujours devant vous , parce que ceux qui traverseront sont autant de botes folles.
« Faites ensuite trois tours autour de vos chevaux, faisant des jets de votre sel sur les animaux, disant r-^Sel, je te jette de la main que Dieu m'a donnée; Grapin, je te prends, à toi je m'attends. —
«Dans le restant de votre sel, vous saignerez l'animal sur qui on monte, disant : — Bote cavaline, je te saigne de la main que Dieu m'a donnée ; Grapin, je te prends, à toi je m'attends. »
On pourrait choisir entre mille recettes du môme genre; mais comme elles se valent toutes, et que quelques-unes seulement se distinguent par des profanations et des blasphèmes , nous n'insisterons pas plus longtemps, et pour en finir avec les malfc fices de celte espèce , nous ajouterons que certains sorciers avaient la prétention de créer des animaux, et de les tirer, comme Dieu, du néanli L'auteur du Monde enchanté , Bckkcr, a examiné à
fonçl cette question, et si, forcé, dit-il, par l'évidence, il accorde aux magiciens le pouvoir de faire des poux, il croit que ce pouvoir se borne là, et il leur refuse môme celui de faire des grenouilles.
Opérations de la sorcellerie contre les hommes. — Maladies effroyables. —Envoûtement. — La fièvre du roi Duflus. — L'évêque Guichard, la reine Blanche et sa fille Jeanne.— De
1 l'envoûtement à la cour de France au xvie siècle.
En suivant les pratiques de la sorcellerie d'après l'écheUç ascendante des êtres, nous arrivons des éléments à la matière, de la matière à l'animal* de l'animal à l'homme, et nous trouvons le magicien opérant sur ses semblables et, en dernière analyse , sur lui-môme ; en d'autres termes, le sorcier ensorcelle les autres et finit aussi par s'ensorceler. Ici encore nous allons le suivre pas à pas à travers ses ténébreuses pratiques.
Lorsque le sorcier agit sur les autres ou pour les autres, c'est, qn général, pour nuire ou servir des passions coupables , et en cela il diffère essentiellement de l'enchanteur et même du magicien , tel que ce dernier est présenté par les croyances orientales , ou par les plus anciens poômes chevaleresques, car dans ces poèmes, comme dans va croyances , le magicien fait plus volontiers le bien
que le mal, et on peut le prendre sans scrupule pour un savant ou pour un sage. Quant au sorcier, c'est toujours et partout, dans ses rapports avec ses semblables, l'homme que nous avons vu plus haut pactiser avec le diable; c'est toujours un être foncièrement méchant; on en jugera par ce qui suit.
Comme les dieux de l'enfer païen , le sorcier ne sait point s'attendrir, et pour se venger de ses ennemis , quelquefois même pour tourmenter par plaisir ceux qui lui font envie , il les frappe de maladies effroyables. M. de Saint-André parle d'une jeune fille ensorcelée, qui, après avoir pôrdulè mouvement et la respiration, vîunit, pendant pltfrsieurs mois, des coques d'œufs, du verre, des coquilles, des clous de roues de chariot, des couteaux, des aiguilles et des pelotes de fil. D'autres vomissaient des crapauds, des serpents, des hiboux; quelquefois le sorcier ordonnait au diable lui-même d'entrer dans le corps de: la victime, et alors on voyait se produire, par l'effet du maléfice, tous les phénomènes de la possession. Les ensorcelés qui portaient en eux un autre être, se détournaient de la société des hommes pour s'exiler dans les cimetières, et jusque dans les tombeaux. Leur figure avait la couleur du cèdre ; leurs yeux rouges comme des charbons, sortaient des orbites ; leur langue, roulée comme un cornet, pendait sur
leur menton, et le contact et la vue des choses saintes produisaient sur eux le môme effet que l'eau sur les hydrophobes. La médecine était impuissante à les guérir, et ils mouraient souvent comme suffoqués par le diable.
On envoyait aussi la maladie et la mort, soit aux personnes avec lesquelles on pouvait communiquer, soit à celles qui se trouvaient à de grandes distances , à l'aide de figures de cire , faites à leur image ; ce genre de maléfice, connu au moyen Age sous le nom d'envoussure ou cF envoûtement, fut souvent pratiqué, principalement contre les grands personnages. Après avoir baptisé , nommé et habillé la figure qui •servait à l'envoûtement, on la frappait, on la blessait plus ou moins fort, on la jetait à l'eau, on la brûlait, on l'enterrait, on la pendait, on l'étouffait, et toutes les tortures à laquelle elle était soumise se répétaient sur les corps des vivants. Quelquefois, lorsqu'on voulait faire mourir h petit feu Yenvaussé, on enfonçait dans la statuette, où on les laissait fixées à demeure , des épingles Irôs-aiguCs , de telle sorte que le malheureux sentît constamment dans ses chairs la pointe meurtrière.
Les affaires d'envoûtement sont très-nombreuses au moyen âge, et même à une époque assez rapprochée de nous; elles sont de plus répandues dans toute l'Europe. On racontait en Ecosse que le roi Duffus, ayant été attaqué tout à coup d'une
fièvre brûlante et de sueurs continuelles, dont rien ne pouvait calmer l'ardeur ou diminuer l'abondance, les médecins déclarèrent que leur art était impuissant, et que sans aucun doute Duffus était ensorcelé. Les sergents et les magistrats se mirent en quête et trouvèrent deux femmes d'une fort mauvaise réputation, qui faisaient des cérémonies étranges sur une petite statuette de cire qu'elles chauffaient à un grand feu. Les femmes, conduites en prison , avouèrent qu'elles avaient envoûté le roi, et que c'étaient elles qui avaient causé la fièvre et les sueurs ; les médecins alors ordonné- " rent de . placer la statuette dans un endroit frais. L'ordre fut exécuté. Aussitôt le roi cessa de suer , et ne tarda point à se rétablir.
Les premières années du xiva siècle offrirent un célèbre procès d'envoûtement, et ce procès fit d'autant plus de bruit, que l'accusé était un grand dignitaire de l'Église , Guichard , évèque de Troyes , que le peuple avait surnommé le fils de l'incube. La reine, Blanche de Navarre, étatit morte en 1304, et sa fille Jeanne l'ayant suivie de près dans la ' tombe, à l'âge de trente-trois ans, Guichard fut accusé d'avoir fait périr ces deux .princesses par œuvre magique. On instruisit son procès, et voici ce qu'on lit dans l'acte d'accusation : L'évèque Guichard portait une haine mortelle à la reine Jeanne et à sa mère , parce que c'était à leur poursuite
qu'il avait été chassé du conseil du roi. 11 s'était vanté de les faire mourir, et s'était associé dans ce but une sorcière, une femme inspiritée, et un moine jacobin ; ils avaient tous trois évoqué le diable, et le diable interrogé avait répondu qu'il fallait faire une image de cire, ressemblant à la reine , la baptiser , lui donner les noms de cette princesse , l'approcher du feu , la piquer avec une aiguille au cou et à la tète ; que la reine alors commencerait à se mal porter , et qu'elle mourrait aussitôt que la cire serait fondue : d'après ce conseil du diable, Guichard fil l'image et la baptisa, conjointement avec le jacobin , dans l'ermitage de Saint-Flavy ; il y fit fondre l'image et aussitôt la reine mourut.
De nombreux témoins furent interrogés, entre autres Termite de Saint-Flavy, qui confirma les faits; Tévêque fut condamné, mais le caractère dont il était revêtu le sauva du dernier supplice, et il resta en prison jusqu'en 1313, époque à laquelle son innocence fut reconnue. Vers le même temps, des accusations de sorcellerie furent aussi , on le sait, portées contre les templiers, mais moins heureux que Tévêque Guichard , ils expièrent sur le bûcher les crimes, pour la plupart imaginaires, dont on les avait chargés*
Au xvi" siècle , la mode des envoûtements devint tout à fait populaire. On sait que la duchesse de
Montpensier employa souvent ce maléfice contre Henri III, et qu'elle ne recourut au poignard de Jacques Clément qu'après en avoir reconnu l'inutilité. Catherine de Médicis , qui patronna toutes les folies et toutes les scélératesses, se servit aussi plusieurs fois de l'envoûtement , tout en redoutant pour elle-même ses terribles effets, et lorsque La Mole et Coconas furent livrés au dernier supplice , elle se montra fort inquiète de savoir s'ils ne l'avaient point envoûtée : c'est qu'en effet,» du moment où l'efficacité de cette pratique était admise, il n'y avait plus de sécurité, même au sein de la puissance absolue, et la garde des barrières du Louvre n'en défendait pas les rois.
De l'aiguillette. — Comment on la noue et on la dénoue. — Des philtres. — Les sorciers improvisent l'amour et l'amitié. — De l'alphabet sympathique et de la télégraphie humaine.
En même temps qu'il donnait la mort par l'envoûtement, le sorcier, par l'aiguillette, empêchait l'homme ou la femme de transmettre la vie. Ce maléfice , connu de l'antiquité , est mentionné dans Virgile et dans Ovide. Le nouement de l'aiguillette se faisait ordinairement pendant la cérémonie du „ mariage. Le sorcier opposait aux paroles du prêtre des paroles magiques, en prononçant le nom des
deux époux , s'il voulait les ensorceler tous deux , ou seulement le nom du mari ou le nom de la femme, s'il ne voulait en ensorceler qu'un seul. De plus , lorsque le prêtre disait les paroles sacramentelles, celui qui pratiquait le maléfice faisait un ou plusieurs nœuds à un bout fle cuir, de laine, de coton ou de soie qu'il tenait à la main, et dès ce moment l'aiguillette était nouée, c'est-àdire que la consommation du mariage devenait impossible , et restait impraticable aussi longtemps que le nœud n'était point défait. Le maléfice était beaucoup plus puissant encore, quand on avait fait passer le nœud magique à travers l'anneau nuptial. La femme pouvait elle-même nouer l'aiguillette à son mari , et pour cela il lui suffisait , le jour de ses noces, de jeter son anneau de mariage à la porte de l'église où la bénédiction lui avait été donnée, ou bien, la première union contractée devant un prêtre , d'en contracter immédiatement une seconde devant un juif, un excommunié ou un Turc , ou bien encore d'envelopper une aiguille dans un drap mortuaire et de mettre cette aiguille sous du fumier. Dans l'antiquité, les procédés étaient différents. On faisait des figures de cire, comme dans l'envoûtement du moyen âge; on prononçait sur ces figures des imprécations , et on leur enfonçait des clous ou des aiguilles à la place du foie, siège de l'amour. Le moyen le plus
sûr de se préserver de ces maléfices, c'était de porter dans le chaton d'une bague une dent de belette ; mais une fois le sortilège opéré, la personne qui avait noué l'aiguillette pouvait seule la dénouer. Elle devait surtout faire attention à ne point couper le nœud , car dans ce cas l'enchantement était éternel.
L'aiguillette , comme toutes les choses du moyen âge , avait son contraire , et les hommes qui-, dans certains cas , détruisaient l'amour , le produisaient dans d'autres circonstances. La huitième églogue de Virgile fait connaître avec détail les pratiques au moyen desquelles on allumait dans le cœur des hommes ou des femmes d'irrésistibles passions. Dans ce curieux morceau de poésie , on voit une sorcière, fatiguée de l'indifférence de son amant Daphnis, essayer, pour exciter ses feux, des formules les plus efficaces. On la voit portant une figure de cire au pied des autels, l'apostropher dans les termes les plus passionnés. Elle ceint cette figure de trois bandelettes de couleurs différentes, et s'adressant à Amaryllis, elle la conjure de nouer les trois bandelettes de trois nœuds, et de dire, en faisant cette opération, qu'elle serre les liens de Vénus. On opérait encore au moyen des breuvages connus sous le nom de philtres; mais ces breuvages n'étaient souvent, et tout simplement, que des boissons aphrodisiaques, et même des poisons,
comme on le voit par le philtre qui donna , dit-on , la mort au poète Lucrèce.
Les philtres furent également connus du moyen âge. On les fabriquait avec de la racine iïemilx campanxy cueillie la veille de la Saint-Jean, de la pomme d'or, de l'ambre gris , le tout môle et trituré avec adjonction d'un morceau de papier sur lequel était écrit le mot sheva. Leur usage était extrêmement répandu; sous le règne de Louis XIV, les plus hauts personnages en usaient avec une confiance aveugle, et le résultat le plus certain de cette mode singulière fut d'enrichir les charlatans qui les vendaient et de ruiner souvent la santé de ceux qui les avaient achetés.
L'amitié s'improvisait avec la même facilité que l'amour. On n'avait , pour la faire naitre , qu'à fabriquer deux figures de cire qui s'embrassaient, et à les lier ensemble au moyen de cordonnets de soie. Les hommes dont elles offraient l'image, et dont elles portaient le nom , restaient amis aussi longtemps qu'elles restaient attachées elles-mêmes par leurs cordonnets. L'alphabet sympathique, auquel bien des gens croient encore aujourd'hui, complète toute la partie de la sorcellerie qui se rapporte à l'amitié. Pour composer cet alphabet, on se traçait sur le bras la figure des vingt-quatre lettres , au moyen d'une aiguille , et on introduisait dans les piqûres le sang de l'ami avec lequel
on voulait correspondre à tous les moments de la vie et à toutes les distances. Cet ami répétait sur lui-même une opération semblable , et dès ce moment, quand l'un des deux individus voulait donner de ses nouvelles à l'autre , il n'avait qu'à toucher successivement tou)es les lettres composant les mots nécessaires à la correspondance ; l'autre personne ressentait immédiatement une légère douleur au bras, à chacune des lettres que son ami avait touchées. C'était un véritable télégraphe humain , moins les résultats positifs.
XVTI.
Ensorcellements des sorciers par eux-mêmes. — Métamorphoses des hommes en bêles. — De la lycanlhropie. — La patte du loup et la main de la châtelaine. — Anecdotes diverses.— La caverne de Lucken-Have. — La sorcière volante.
Les divers enchantements dont nous venons de parler , quelque absurdes qu'ils soient , ont du moins leurs motifs dans les sentiments ou les passions. On conçoit en effet que l'homme désire ardemment connaître l'avenir; qu'il recherche la vengeance, l'amour ou l'amitié, qu'il veuille asservir les éléments à sa puissance, et qu'il tente môme de créer des êtres vivants, en dehors des lois ordinaires de la reproduction des races. Il y a là tout à la fois, de sa part, un effort de son orgueil
et une lutte désespérée contre sa propre faiblesse. Mais ce qui se conçoit plus difficilement, c'est qu'il soit venu à l'idée des hommes de se changer eux-mômes en animaux malfaisants, comme cela se pratiquait dans la lycanthropie, ou métamorphose de l'homme en loup.
L'antiquité, comme le moyen âge, a cru avec une bonne foi singulière à cette étrange transformation, Hérodote en parle comme d'un fait avéré ; Virgile en parle également , et dans sa huitième églogue , il fait dire à Alphésibée : « J'ai vu Mœris se faire loup et s'enfoncer dans les bois. » Au moyen âge, on vit les' lycanthropes , devenus loups-garous , jeter l'épouvante dans les villes et dans les campagnes. Les sorciers opéraient cette métamorphose sur leurs ennemis, mais le plus souvent, ils l'opéraient sur eux-mêmes, et sous cette forme nouvelle ils attaquaient, non-seulement les troupeaux, mais encore les hommes, dont ils dévoraient la chair saignante; ils pouvaient tou* jours, quand ils le voulaient, reprendre leur première forme, mais quand, par hasard, ils avaient reçu en se trouvant à l'état de loup , une blessure qui les avait privés d'un membre, ils gardaient, en redevenant hommes, l'empreinte de cette mutilation , et c'est par là que l'on parvenait souvent à les reconnaître. L'un des démonographes les plus entêtés du xvi* siècle, Boguet, raconte que, dans les
montagnes de l'Auvergne, un chasseur fut un jour attaqué par un loup énorme, auquel, en se défendant, il coupa la patte droite. L'animal ainsi mutilé s'enfuit en boitant sur trois pattes, et le chasseur se rendit dans un château voisin pour demander l'hospitalité au gentilhomme qui l'habitait; celui-ci, en l'apercevant, s'enquit s'il avait fait bonne chasse. Pour répondre à cette question, il voulut tirer de sa gibecière la patte qu'il venait de couper au loup qui l'avait attaqué , mais quelle ne fut point sa surprise , en trouvant au lieu d'une patte, une main et à l'un des doigts un anneau que le gentilhomme reconnut pour être celui de sa femme. Il se rendit 'immédiatement auprès d'elle, et la trouva blessée et cachant son avant -bras droit. Ce bras n'avait plus de main , on y rajusta celle que lé chasseur avait rapportée , et force fut à cette malheureuse d'avouer que c'était bien elle qui, sous la forme d'un loup , avait attaqué le chasseur dans la plaine * et s'était sauvée ensuite en laissant une patte sur le champ de bataille. Le gentilhomme qui ne se souciait point de garder une telle compagne , la livra à la justice , et elle fut brûlée. — Les sorciers ne se déguisaient pas seulement en loups , ils se Changeaient encore , suivant les occasions , en corneilles, en chats, en lièvres et en autres animaux. Une sorcière écossaise , du nom d'Isobel , ayant été envoyée par le diaLle porter un message à ses voi-
sines sous la forme d'un lièvre , rencontra des laboureurs accompagnés de leurs chiens. Les chiens poursuivirent la sorcière avec une telle vivacité que celle-ci n'eut point le temps de prononcer les paroles magiques qui devaient lui rendre sa forme humaine, et qu'elle regagna en toute hàtc sa maison où elle parvint à dépister les chiens eu se cachant dans un réduit. Les histoires de ce genre sont excessivement nombreuses , et comme elles se ressemblent à peu près toutes, nous nous bornerons à celle que nous venons de raconter.
Il faudrait des volumes pour exposer en détail tous les prodiges attribués aux sorciers; nous avons essayé, dans les pages qu'on vient de lire, do grouper autant que possible, dans un ordre logique, ceux qui passaient pour être les plus fréquents, et qui formaient pour ainsi dire la tradition classique ; mais il en reste encore une infinité d'autres qui sont tout à fait en dehors de celte tradition, et qui paraissent au milieu de toutes ces merveilles , des merveilles exceptionnelles. Les deux récits suivants» pris au hasard entre mille autres du même genre, nous ont paru mériter une distinction particulière , le premier à cause de sa teinte poétique et chevaleresque, le second parce qu'il est gravement enregistré dans une histoire sérieuse , celle de Charles-Quint , par Sandoval.
Dans le premier récit il s'agit d'une armée en-
chantée, qu'un patriote écossais tenait en réserve pour le jour où son pays serait en danger. Cette armée, immobile et glacée comme une armée de statues , était rangée dans d'immenses cavernes en attendant l'heure du combat, et voici comment son existence fut découverte : « Un maquignon avait vendu, dit Walter Scott, un cheval noir à un vieillard à l'air vénérable , qui lui donna rendezvous à minuit, pour lui en payer le prix, sur la pointe remarquable appelée Lucken-Have, sur les montagnes d'Eildon. Le maquignon y alla. La somme lui fut payée en pièces de monnaie fort anciennes, et l'acheteur l'invita à venir voir sa demeure. Le marchand de chevaux le suivit avec le plus grand étonnement dans d'immenses écuries, de chaque côté desquelles étaient rangés des chevaux dans un état d'immobilité parfaite, et auprès de chaque coursier était un guerrier également immobile. — Tous ces hommes, lui dit le vieillard àj voix basse, s'éveilleront à la bataille de Sheriffmoor. — A l'extrémité de ces écuries extraordinaires étaient suspendus une épée et un cor, que le prophète montra au maquignon comme offrant le moyen de rompre le charme. Celui-ci, troublé et confondu, prit le cor et essaya d'en tirer quelques sons. Au même instant, les chevaux hennirent, trépignèrent et secouèrent leurs harnais; les guerriers se levèrent, le bruit de leurs armures
retentit, et le maquignon, effrayé du tumulte qu'il avait excité, laissa tomber le cor de ses mains. Alors,' une voix semblait à celle d'un géant s'éleva au-dessus du bruit qui régnait, et prononça ces paroles ; — Malheur au lâche qui ne tire pas l'épée, • avant de donner du cor ! — Un tourbillon poussa le maquignon hors de la caverne, et il ne put jamais en retrouver rentrée. »
Le second fait, comme nous l'avons dit, est emprunté à SandovaL « En 1547, dit cet historien , on découvrit dans la Navarre un grand nombre de femmes qui se livraient aux pratiques de la sorcellerie.: L'un des inquisiteurs voulant s'assurer, par sa propre expérienoe, de la vérité des faits, fit venir une vieille sorcière, lui promit sa grâce à condition qu'elle ferait devant lui toutes les opérations de sorcellerie, et lui permit de s'échapper pendant son travail, si elle en avait le pouvoir. La vieille ayant. accepté la proposition, demanda une boite d'onguent qu'on avait trouvée sur elle, et moula avec le commissaire dans une tour, où elle se plaça avec lui devant une fenêtre. Elle commença, à la vue d'un grand nombre de personnes, par se mettre de son onguent dans la paume de la mam gauche, au poignet, au nœud du coude, sous le bras, dans raine et au côté gauche ; ensuite elle dit d'une voix très-forte : Es-tu là ? Tous les spectateurs entendirent dans les airs une voix
qui répondit : Oui, me voici. La femme alors se mit à descendre le long de la tour, la tète en bas, en se servant de ses pieds et de ses mains, à la manière des lézards; arrivée au milieu de la hauteur, elle prit son vol dans l'air, devant les assistants, qui ne cessèrent de la voir que lorsqu'elle eut dépassé l'horizon. Dans l'étonnement od le prodige avait plongé tout le monde, le commissaire fit publier qu'il accorderait une somme d'argent considérable à quiconque lui ramènerait la sorcière. On la lui présenta au bout de deux jours qu'elle fut arrêtée par des bergers. Le commissaire lui demanda pourquoi elle n'avait pas volé assez loin pour échapper à ceux qui la cherchaient. A quoi elle répondit, que son maître n'avait voulu la transporter qu'à la distance de trois lieues, et qu'il l'avait" laissée dans le champ où les bergers l'avaient rencontrée. »
Nous avons, on le voit, traversé déjà dans cette histoire, bien des récits étranges, évoqué bien des visions fantastiques, et cependant il nous reste encore à raconter bien des folies. Ces folies sont comme entassées dans un rêve qui les résume toutes; nous avons nommé* le sabbat.
XVIII
Du sabbat. — Ce que c'est que le sabbat. — Des assemblées générales et particulières. — Où elles se tiennent. — Ce qu'il faut faire pour y être admis. — Noviciat sacrilège des initiés. — Convocation à domicile. — Comment on se transporte au sabbat. — La pluie d'hommes. — Mise en scène et cérémonial. — De la forme du diable et de l'aspersion.
On appelait sabbat les assemblées que les sorciers tenaient la nuit sous la présidence du diable , pour célébrer les rites les plus mystérieux de leur art infernal, rendre hommage à leur maître, et se .ivrer entre eux à tous les emportements de leurs passions.
La croyance au sabbat, universelle dans l'Europe du moyen âge, remonto au v* siècle environ, et on la retrouve formellement condamnée au ix\ dans le célèbre capitulaire sur les sortilèges et les sorciers, de sortilegiis et sortiariis. Ce capitulaire est principalement dirigé contre les femmes qui, abusées par des illusions, croyaient traverser les airs avec la déesse Diane, devenue le démon Dianum , mais à cette date les détails manquent ; il faut attendre jusqu'au xiv0 siècle pour en trouver de circonstanciés et de précis; et alors, par compensation, ils sont tellement nombreux, qu'on est souvent embarrassé pour choisir.
Les assemblées du sabbat étaient de deux sortes,
générales et particulières. Le grand sabbat réunissait tous les sorciers d'une même nation, le petit sabbat, tous ceux d'une même ville ou d'un même canton. Le premier se célébrait quatre fois Tannée, au renouvellement de chaque saison, le second, deux fois chaque semaine, dans la nuit du lundi et du vendredi. Les réunions se tenaient dans les lieux solitaires, au sommet des montagnes, au fond des bois , sur les charniers des champs de bataille , sur le bord des routes , aux endroits mêmes où des meurtres avaient été commis. La réunion générale de l'Italie avait lieu sur le Vésuve, qu'on regardait comme un soupirail de l'enfer, et celle de l'Allemagne sur le Bloksberg. Les assassins, les adultères , Jes envieux, les hérétiques, les filles perdues sur le retour de l'âge, les jeunes filles qui souhaitaient de se perdre, les renégats, les excommuniés , en un mot tous les vassaux de l'empire infernal, formaient le personnel ordinaire de ces fêtes, où Satan, comme les rois et les barons du moyen âge, tenait cour plénière et lit de justice. 11 fallait, pour y être admis, faire comme dans les métiers, l'apprentissage et le chef-d'œuvre, ou comme dans les ordres monastiques, le noviciat. On présentait donc une requête au démon, qui faisait passer à l'aspirant un examen sévère, et s'assurait longuement de sa capacité pour le mal. Lorsque l'examen était satisfaisant, le diable écri-
vait sur un registre le nom du récipiendaire , il le faisait signer ensuite , et après l'avoir fait renoncer au baptême et à l'Église, il lui imprimait sur le corps la marque de l'ongle du petit doigt, en signe d'investiture. Ces formalités remplies, le sorcier prononçait ses vœux, obtenait le droit d'assistance, et pouvait participer à tous les plaisirs et à toutes les pratiques. Quand le diable enrôlait une sorcière , il avait soin , pour ne point l'effrayer, de lui apparaître sous la figure d'un beau jeune homme , et de quitter son vilain nom de Béelzébuth ou de Satan pour en prendre un qui caressât mieux l'oreille, tel que Joli-Bois* Vert- Joli, Verdelet , etc.
Le diable, pour réunir ses affidés, faisait paraître dans les airs un signe dont eux seuls connaissaient le sens, ou il envoyait une chauve-souris, un papillon de nuit, et quelquefois un mouton, les prévenir à domicile. Quelques-uns se rendaient à l'endroit désigné montés sur un manche à balai, parodie vulgaire du dard merveilleux qu'Apollon hyperboréen avait donné à Abaris, et sur lequel celui-ci traversait les airs. De Lancre nous apprend que, quand on partait emporté par cette singulière monture, il fallait, pour ne point tomber de la région des nuages, répéter à plusieurs reprises, ÉMEN ÉTAN, c'est-à-dire en argot satanique, ICI et LA. D'autres se frottaient avec des onguents magiques, ou le venin lancé par un crapaud effrayé
et irrité, et, par le seul effet de ces drogues, ils se trouvaient tout à coup transportés au ■ Meu de la réunion» Quelquefois aussi, quand le sorcier roulait aller au sabbat, il se dépouillait- de ses v£te-> ments, et après Retire frotté aux aisselles, aux plis des bras, aux poignets, sous la plante des pieds, avec une graisse dont nous donnons plus loin la composition , il montait le long de la cheminée , et là à l'extrémité du tuyau, il trouvait un grand homme cornu, velu et noir* qui le transportait, avec la rapidité de la pensée, au lieu de la répnkm; Cet homme, on le devine, c'était le diable, qui poussait la complaisance jusqu'à prêter ses épaules aux initiés; mais ce mode de transport n'était point sans péril, car il arrivait souvent qu'au milieu du voyage le malin esprit, humilié de son rôte, <du par simple fantaisie de mal faire, se cabrait comme un cheval rétif; les cavaliers désarçonnés se cassaient le cou en tombant du haut des airs, et on; les trouvait le lendemain matin , accrochés au sommet, des arbres, ou couchés tout sanglants sur les* chemins, dans leur costume du sabbat. C'est1 là; dit un démonographe , ce qui a donné lieu à cette croyance, qu'il y avait des pluies d'hommes. Lors-' qu'un sorcier était convoqué pour le sabbat, et qu'il avait la ferme intention de s'y rendre , aucun pouvoir humain n'était capable de l'en empêcher. Quand on l'enfermait, il passait par la serrure.
Un mari voulut un jour retenir sa femme ; il l'attacha près de lui dans son lit. Mais la femme échappa à l'étreinte des liens en se changeant en chauvesouris, et se sauva par la cheminée.
Tous les sorciers étaient tenus d'assister aux assemblées générales, et ils ne pouvaient se justifier d'y avoir manqué qu'en présentant un certificat en bonne forme , qui donnait à leur absence un motif plausible. Le diable, dans ces assemblées, se faisait rendre compte de leurs actions, des maléfices qu'ils avaient pratiqués ; il les recevait d'une façon d'autant plus bienveillante, qu'ils avaient fait plus de mal, et, quand par hasard ils n'en avaient point fait, il les grondait, les battait, leur donnait des coups d'étrivières et de baguettes.
Dans les assemblées ordinaires, le cérémonial variait à l'infini, suivant les temps ou les lieux, mais , sauf les nuances de certains détails , le fond restait le même à peu près partout, et voici comme les choses se passaient généralement.
Dans ces drames fantastiques l'unité de temps et de lieu est toujours sévèrement observée. Une lampe sans huile , comme ces lampes éternelles qui brûlaient dans les tombeaux païens, répand sur 1 assistance une lueur tremblante et sombre. Satan préside, assis sur un trône, et toujours sous une forme hideuse ; c'est un crapaud couvert de laine ' ou de plumes , un corbeau monstrueux avec un
bec d'oie , un bouc fétide , un homme blanc et transparent de maigreur, dont l'haleine donne le frisson, un chat noir avec des yeux verts et des griffes de lion, etc. La forme du reste varie suivant les pays. En Suède , le diable se montre au sabbat avec un habit gris, des bas rouges, une barbe rousse, un chapeau à haute forme et des jarretières d'une longueur démesurée. Chaque sorcier, en arrivant, dépose auprès du diable, son herbe de sabbat, c'est-à-dire une plante quelconque, dont il s'est muni en partant, fougère, gui, plantain ,armoise, ciguë, etc. Satan prend une poignée dé ces herbes, fait une aspersion de son mine à toute l'assemblée, et alors la séance est ouverte.
Continuation du sabbat. — Hommages rendus au diable par les initiés. — De la messe diabolique. — De la fabrication des onguents magiques. — Exhortations du diable à ses hôtes. — Le festin. — Le bal.
La séance une fois ouverte, chacun prend son rôle : comme de raison , le plus important appartient au diable; et ce rôle peut se ranger sous quatre chefs principaux : 1° Satan reçoit les hommages de ses sujets; 2° il compose, pour les leur distribuer, des poudres et des onguents magiques ; a° il fait des conférences et des exhortations ; 4° il
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se livre , à l'égard des cérémonies du catholicisme, j aux profanations les plus sacrilèges.
Nous ne décrirons pas les hommages que le diable exigeait de ses affidés. L'inquisiteur Pierre Broussard, qui fit brûler, au xv« siècle, les vaudois d'Arras, n'osait pas lui-même en parler, pour doute, dit un vieil historien, que les oreilles innocentes ne fussent averties de si vilaines choses , tant il s'y commettait des crimes puants et énormes. Nous ne parlerons pas non plus de la messe diabolique , dont on peut lire le détail dans YHistoire de Hnquisition d'Espagne, de Llorente ; il nous suffira de dire ici que tout ce que l'imagination la plus souillée, la plus monstrueuse, peut rêver de plus obscène et de plus impie, se trouve entassé comme à plaisir dans ces légendes, qui effrayent par leur perversité. Nous nous arrêterons seulement à la composition des onguents, et aux exhortations.
Après avoir fait l'aspersion dont nous avons parlé plus haut, Satan plaçait toutes les herbes apportées par les initiés dans une immense chaudière, avec des crapauds, des couleuvres, des balayures d'autels, de la limaille de cloches et des enfants coupés par morceaux. Il écumait la graisse de cet affreux bouillon, et, après avoir prononcé sur cette graisse des paroles sacramentelles, il en faisait des onctions aux assistants , et leur en dis-
tribuait ensuite de petits pots; c'était là, pour les maléfices, l'ingrédient le plus infaillible, et cette drogue conservait dans son action quelque chose de lfl, perversité et de la puissance de celui qui l'avait préparée.
Les sorciers, après avoir reçu l'onguent, mangeaient les débris des chairs qui avaient servi à sa composition, et ils se rangeaient ensuite autour du trône, pour écouter les exhortations de. leur maître. Celui-ci revêtait, comme pour la messe diabolique, une mitre, une aube, une chasuble noire. On ne dit pas si , pour cette nouvelle cérémonie , il reprenait la forme humaine, car ces vêtements devaient figurer fort mal sur un bouc , un corbeau ou un crapaud. Debout sur son trône d'ébène, « Il les preschoit, et leur défendoit d'aller à l'église , d'ouyr la messe , prendre de l'eau bénite , et que, s'ils en prenoient pour montrer qu'ils fussent chrétiens, ils diroient : — Ne déplaise à notre maître! » Satan recommandait à ses vassaux de faire tout ce que réprouvait l'Église, et leur ordonnait le meurtre , l'inceste , l'adultère , la trahison , tous les grands crimes, et, pour gages de leur soumission , il leur demandait d'affreux blasphèmes. Ses discours étaient entrecoupés d'imprécations terribles , et sa voix rauque et discordante. Il semblait plutôt braire que parler, et il terminait son discours en donnant le signal des réjouissances.
Comme dans les fêtes mondaines, ces réjouissances consistaient principalement en danses et en festins. Le menu de ces festins était des plus variés. Tantôt la table était chargée de mets splendides, préparés avec une délicatesse extrême, tantôt on n'y mangeait que du pain noir et de la chair d'enfants; mais cette chair et les mets les plus recherchés eux-mêmes étaient toujours d'une extrême fadeur, attendu que l'on n'y employait jamais le sel , parce que l'Église s'en servait dans la bénédiction de l'eau et dans le baptême ; de plus, les sorciers avaient beau manger et boire, ils ne parvenaient jamais à calmer leur soif ou leur faim, ce qui fait dire à quelques démonographes que le diable ne donnait jamais aux invités du sabbat que des viandes et des vins fantastiques. Quelquefois, pour égayer les convives, Satan chantait, comme les jongleurs dans les repas des barons, des histoires empruntées aax légendes de l'enfer, et, la chanson terminée, on portait des toasts à la ruine de la foi , à l'hérésie , à l'Antéchrist.
Après le repas, on dansait; chaque homme devait amener une femme, et quand, par hasard, il manquait quelques personnes pour compléter les quadrilles, Satan y suppléait par des incubes et des succubes, c'est-à-dire des démons mâles cl femelles. La toilette de rigueur était une nudité
complète. Les danseurs et les danseuses, au lieu de bouquets , portaient à la main des torches de poix noire ; un vieux Turc ouvrait la danse avec une jeune religieuse qui avait forfait à ses vœux; alors, au milieu d'une ronde effrénée , tous les assistants se livraient aux actes de la plus hideuse dépravation. La danse terminée, et au moment où le chant du coq annonçait les premières lueurs du jour, chacun retournait chez soi, comme il était venu, sur un balai ou sur le dos du diable.
Coup d'oeil rétrospectif sur l'ensemble de la sorcellerie. — Impiété et dangers de cette prétendue science. — Confiance qu'elle inspire dans tout le moyen âge. — De la conviction des sorciers. — Explication naturelle de divers faits extraordinaires.— Charlatans et hallucinés.
Nous connaissons maintenant toutes les aspirations, tous les secrets, tous les actes de la sorcellerie. En parcourant cette lugubre histoire, nous nous sommes borné à raconter les faits sans réflexions, sans commentaires; il nous^faut maintenant passer du rêve à la réalité.
On le voit, par ce que nous venons de dire, la sorcellerie , qui va toujours en se dégradant à travers le moyen âge, arrive, au seuil même des temps modernes, aux dernières limites de la Jfolie
et de l'impiété. Ce n'est plus seulement, comme à l'origine, une sorte de superfétation de la science; c'est une sombre et cynique protestation contre les croyances les plus saintes et les plus respectables. C'est en quelque sorte la religion du mal qui se pose en face d'une religion divine. C'est la réhabilitation de tous les instincts pervers, le triomphe et l'exaltation de toutes les passions redoutables. C'est un outrage à la raison humaine. Que feront l'Église, la raison, la société, à l'égard de cette prétendue science, qui ne tend à rien moins qu'à bouleverser les éléments, à commettre avec impunité tous les crimes, à s'élever au-dessus des lois divines et humaines?
Pendant de longs siècles, la raison accepte et s'incline. Quelque absurdes que soient les faits, le moyen âge les croit toujours, et, dans son ignorance , il se garde bien de soupçonner qu'il insulte à la fois l'homme et Dieu : l'homme, en rapportant à une intelligence supérieure et mauvaise la science et la puissance d'action qui sont le résultat de l'intelligence et de la volonté humaine; Dieu, le maître absolu, en lui faisant partager l'empire du monde avec une créature vouée à sa colère. Quand on a fait la part du charlatanisme, qui sans aucun doute a, dans tous les temps, y compris le nôtre, exploité habilement la crédulité publique; quand on a fait à l'ignorance des chroniqueurs cl des dé-
monographes la plus large part possible, on n'en constate pas moins, d'une manière irrécusable,' l'adhésion universelle des hommes, et même des hommes éclairés; on reconnaît que les faits les plus absurdes ont acquis, auprès d'une foule de gens, l'évidence des faits les plus irrécusables ; et ce qu'il y a de plus étrange ce n'est pas que la foule ait cru qu'il y avait des sorciers et qu'elle en ait vu partout, c'est qu'un très -grand nombre d'individus se soient sincèrement imaginé qu'ils l'étaient eux-mêmes. C'est là un point sur lequel il convient de s'arrêter.
Lorsqu'on suit avec attention les procès de sorcellerie, on ne tarde point à reconnaître que les accusés se partagent en trois catégories distinctes, qui se composent : 1° des véritables malfaiteurs qui cherchent à déguiser leurs crimes sous les apparences d'une science supérieure ; 2° de malheureux qui sont innocemment victimes des préjugés de leur temps ; 3° d'hallucinés qui sont dupes de leurs rêves. C'est de ces derniers que nous allons nous occuper d'abord.
On trouve , dans les procès dont nous venons de parler, une foule d'individus qui, appliqués à la torture, font des aveux complets, et les rétractent ensuite, en disant qu'ils n'ont avoué que pour échapper à la douleur; mais on en trouve aussi un très-grand nombre qui soutiennent la réalité
des faits dont on les accuse, et qui s'obstinent à croire et à mourir. On en voit d'autres qui, sur le bûcher même, restent persuadés que le diable viendra les délivrer, et qui affrontent le supplice avec un courage extraordinaire, La science moderne a cherché l'explication de ce singulier phénomène, et elle l'a trouvé dans l'hallucination et l'extase. Elle a remarqué d'abord que les sorciers véritablement convaincus étaient, en général, des gens appartenant aux classes les moins éclairées de la société , ou à celles qui se trouvaient en lutte ouverte avec elle , comme les juifs , les cagots , les bohémiens, les hérétiques ; il résulte évidemment de là, d'une part, que ces malheureux, par leur ignorance même , étaient aptes à recevoir sans examen l'impression de toutes les folies qui avaient cours de leur temps, et, de l'autre, qu'ils avaient intérêt à chercher en dehors de la société même des ressources secrètes pour vivre d'une manière plus heureuse, ou pour se défendre contre les attaques auxquelles ils étaient en butte. Du moment où la croyance universelle admettait une science supérieure, il était naturel qu'ils se tournassent vers elle pour lui demander, comme nous l'avons déjà dit, tout ce que le monde leur refusait. L'étude et 4 la pratique de cette science devenant pour eux ! l'objet d'une constante préoccupation, et l'instinct de l'hoir 'ne le portant toujours à croire ce qu'il
désire, ils finissaient par s'absorber dans une idée fixe. Le caractère sombre et mystérieux des pratiques auxquelles ils se livraient exaltait leur imagination, et ils s'élevaient, par degrés, à une sorte d'état extatique. Ils acquéraient le fanatisme et la conviction de leur erreur; le rêve finissait par dominer la raison, en un mot, ils avaient la folie de la sorcellerie. Les drogues dont ils faisaient usage ajoutaient encore à cet état d'excitation naturelle * et , en ce qui touche les faits relatifs au sabbat , nous citerons quelques exemples concluants»
Laissant ici de côté le bouillon de couleuvres, de crapauds et de limaille de cloches et toutes led recettes dont nous avons parlé plus haut, nous constaterons, d'après des témoignages irrécusables, que les sorciers pour se rendre au sabbat prati» quaient réellement sur diverses parties de leur corps une onction magique, c'est-à-dire qu'ils se frottaient avec différentes drogues, et qu'ils usaient de certains breuvages. Lucien et Apulée parlent de cette onction, que pratiquaient également les initiés aux mystères de l'antre de Trophonius. Or, quand on trouve dans Porta, dans Cardan et dans quelques autres médecins et philosophes naturalistes du moyen âge ou de la renaissance , l'indication des drogues que l'on employait à cet usage , on comprend le sabbat. Ces drogues, c'était le stramonium dont la racine cause un délire accompagné d'un
sommeil profond; le solarium somniferum, la jusquiame et l'opium. Dès ce moment, la vision s'explique. Le sorcier, après l'onction magique ou Tusage des boissons prescrites par son art, tombe dans un sommeil fébrile, traversé de rêves terribles, riants, voluptueux. Les idées qui l'ont occupé, possédé dans l'état de veille, se pressent en foule dans son esprit , et le sommeil réalise pour lui tous ses désirs, toutes ses espérances. Il y a là sans doute encore un mystère profond, mais ce mystère du moins est dans les lois ordinaires de la nature ; et des esprits sérieux et positifs l'avaient déjà constaté au moment même où les croyances à la sorcellerie régnaient dans toute leur puissance. En 1545, les médecins du pape Jules III voulurent éprouver sur une femme attaquée d'une maladie nerveuse l'effet d'une pommade trouvée chez un sorcier ; elle dormit pendant trente-six heures de suite. Lorsqu'on parvint à la réveiller, elle se plaignit qu'on l'arrachait aux embrassements d'un beau jeune homme ; elle raconta une foule d'hallucinations étranges, et le médecin n'hésita point à attribuer à l'effet naturel des drogues ce qu'elle attribuait à l'onction magique. Une expérience du même genre fut laite à Florence au commencement du xvu* siècle. On conduisit un jour devant un juge une femme qui s'accusait elle-même d'être sorcière. Le juge, qui était un homme de bon sens, ne reçut cette accusation
qu'avec beaucoup de défiance, et fît des représentations à la sorcière; mais celle-ci qui tenait à prouver son talent^ dût la mort s'ensuivre , déclara qu'elle irait au sabbat le soir même si on voulait la laisser retourner chez elle et pratiquer Fonction. Le magistrat y consentit. Elle se frotta de ses drogues, et s'endormit sur-le-champ ; alors on l'attacha sur un lit, on la piqua, on lui fit de légères brûlures , ce qui ne l'empêcha point de dormir pendant vingt-quatre heures , et le lendemain en s'éveillant, elle raconta avec le plus grand détail tout ce qu'elle avait vu au sabbat, en ajoutant que le diable l'avait piquée et brûlée. On lui dit alors ce qui s'était passé, mais il fut impossible de la détromper, et malgré cet entêtement on la renvoya saine et sauve. Gassendi essaya sur un paysan l'effet d'une pommade analogue composée de jusquiame et d'opium; le paysan s'endormit d'un sommeil profond , et à son réveil il fit la description d'une assemblée merveilleuse à laquelle il avait assisté.
Ce qui se passait pour le sabbat, se passait également pour les lycanthropes. Certains individus s'imaginèrent qu'ils avaient le pouvoir de se transformer en loup , et l'on en vit qui dans cette idée marchaient à quatre pattes et cherchaient à imiter le cri de cette bête fauve. « Un de ces hommes encore fort jeune , dit Walter Scott , fut mis en jugement à Besançon. Il déclara qu'il était le serviteur ou
le piqueur du seigneur de la forêt, ainsi qu'il nommait son maître, qu'on jugea être le diable. Par le pouvoir de ce maître , il était transformé en loup , prenait le caractère de cet animal , et se voyait accompagné dans ses courses par un loup de plus grande taille, qu'il supposait être le seigneur de la forêt lui-même. Ces loups dévastaient les troupeaux et égorgeaient les chiens qui les défendaient. Si l'un ne voyait pas l'autre, il hurlait à la manière des loups pour inviter son camarade à venir partager sa proie ; et si celui-ci n'arrivait pas à ce signal, le premier enterrait cette proie aussi bien qu'il le pouvait. » Ce malheureux croyait très-sincèrement à ce récit, et les juges qui l'interrogèrent le firent brûler en toute sécurité de conscience , après l'avoir fait condamner sur sa propre déposition. En 1498, le parlement de Paris s'était montré beaucoup plus raisonnable en cassant un arrêt rendu par le lieutenant criminel d'Angers contre un habitant de Maumusson , près Nantes , qui prétendait avoir erré pendant plusieurs années sous la forme d'un loup , et en envoyant ce pauvre diable à l'hôpital Saint-Germain des Prés où il fut traité comme maniaque.
Nous n'insisterons pas plus longtemps sur les faits de ce genre. Les nombreuses études auxquelles les philosophes et les médecins1 se sont livrés de
1. Voy. Brierrc de Boisolont, Des hallucinations. Paris, 184r»,in 8.
notre temps ne laissent aucun doute sur la puissance avec laquelle le rêve, dans l'extase, l'hallucination et la folie, prend les apparences de la réalité, et combien les illusions de l'esprit réagissent sur les illusions des sens. On voit dès lors comment une foule d'aventures plus ou moins extraordinaires, n'étaient en réalité que des hallucinations, des idées fixes , transformées par l'imagination de certains hommes en faits apparents et tangibles. Qu'on admette ensuite la contagion de l'hallucination, contagion qui n'est pas moins irrécusable que les effets de l'hallucination elle-même, qu'on fasse en même temps la part des phénomènes naturels que la science n'avait point encore constatés ou vérifiés , et l'on comprendra avec quelle facilité les erreurs les plus étranges ont pu s'accréditer.
De quelques hommes célèbres accusés de sorcellerie. — Virgile, Roger Bacon, Albert le Grand, les papes. — Réaction contre la sorcellerie , provoquée par le procès de Jeanne d'Arc.
Contagieuse comme l'hallucination, la crédulité qui transformait en œuvres magiques les faits les plus simples, transformait également en sorciers les hommes qui par leur génie ou leur science s'élevaient au-dessus du vulgaire. Orphée, Amphion,
Zoroastre, Pythagore, Démocrite, Socrate, Aristote, Numa Pompilius, dam l'antiquité païenne, sont réputés sorciers. On disait môme que ce dernier, pour rédiger ses lois, avait recours à l'hydromancie, et qu'à l'aide de conjurations magiques , il en avait fait apparaître tous les articles dans un baquet d'eau qui en reflétait le texte comme un miroir, Cham et Moïse furent également regardés comme des magiciens. Jésus-Christ lui-même fut traité de magicien par les ennemis de sa divinité, qui allèrent jusqu'à dire que, pour opérer ses miracles, il consultait les heures astrologiques. Apollonius de Tyane, Simon, Porphyre, Jamblique, jouirent dans les premiers siècles de notre ère d'une immense réputation à cause des prodiges qu'on leur attribuait. Quelques Pères de l'Église même, avant que la foi n'eût touché leur cœur, approchèrent leurs lèvres, disent les hagiographes , de ces sources empoisonnées. Saint Cyprien d'Antioche entre autres, voulut s'initier aux sciences infernales; mais convaincu bientôt de la faiblesse des démons il se dégoûta de son art; et comme il faisait des reproches au diable de son impuissance, celui-ci le renversa par terre et s'efforça de le tuer *.
Virgile complètement défiguré était devenu un petit homme bossu et laid , qui s'occupait de toute
t. Voy. , pour plut amples détails, dom Rem! Cellier, Histoire det auteurs ecclésiastiques, t. IV, p. 89.
autre chose que de vers, et qui n'avait plus guère de commun avec le divin poëte que de porter le même nom, d'avoir demeuré à Rome et d'être enterré aux environs de Naples. Ce néo-Virgile, très-souvent cité dans les romans de chevalerie, appliquait principalement sa science infernale à la mécanique, à l'architecture, aux beaux-arts. En se transformant il était resté artiste ; car on sait qu'il fit. une lampe inextinguible, un pont très-long qui se soutenait sans arches , en un mot un véritable pont suspendu, une tête d'airain qui annonçait l'avenir , une mouche du même métal qui débarrassait les maisons des véritables mouches, un œuf sur lequel était Mtie une ville entière qui s'écroulait quand on remuait l'œuf, et l'instant d'après se rebâtissait d'elle-même, etc.
L'une des périodes les plus curieuses de l'histoire des sciences occultes est, sans contredit, l'époque qui s'étend du 1er au me siècle de notre ère. Une transformation profonde s'opère dans l'esprit des païens eux-mêmes, de ceux que n'a point encore touchés la lumière de la religion nouvelle. Cette voix mystérieuse , qui courait le long des
rives de la mer Egée : Le grand Pan est mort, semble, annoncer qu'un âge nouveau va commencer pour le monde ; aux antiques légendes du paganisme, s'ajoutent des légendes philosophiques et populaires qui sont comme la source des traditions
merveilleuses du moyen âge. Une foule d'illuminés réclament pour eux-mêmes le pouvoir qui échappe aux dieux détrônés de l'Olympe. Les enchanteurs, les devins, les sorciers, ont de nombreux précurgeurs. La magie s'allie encore avec la philosophie et la science antiques, en même temps qu'elle cherche à opposer ses mensonges aux miracles de la foi nouvelle. Deux hommes, au premier siècle de notre ère, représentent cette double tendance, nous avons nommé Apollonius de Tyane et Simon le Magicien.
Simon, contemporain des apôtres, avait acheté à Tyr une femme perdue, nommée Hélène; il disait que cette femme était la créatrice des anges, qu'elle était descendue sur la terre en passant de ciel en ciel ; que quant à lui, il n'avait que la figure de l'homme , qu'il était le vrai Messie , et pour séduire les peuples , il opposait aux miracles du Christ des enchantements et des sortilèges. Il se vantait de pouvoir rappeler des enfers les âmes des prophètes , de voler à travers les airs ; il disait qu'il s'était enveloppé dans le feu, qu'il se confondait avec cet élément et ne pouvait en être consumé. II avait, disait-il, animé, fait mouvoir et parler des statues , changé des pierres en pains ; il se rendait invisible à volonté, passait à travers les rochers, et les creusait sans employer autre chose que des mots. Il faisait naître tout à coup des arbres
chargés de fleurs et de fruits, prenait la forme de divers animaux, et changeait de visage sans qu'il fût possible de le reconnaître. Il racontait que sa mère l'ayant un jour envoyé dans les -champs faire la moisson, il avait ordonné à sa faucille de moissonner toute seule et qu'elle avait fait plus de besogne que dix ouvriers ensemble. La foule , toujours crédule, toujours facile à tromper, acceptait sans contrôle ces récits merveilleux, et on racontait qu'un jour il avait dit à Néron : « Faites-moi décapiter, et dans trois jours je ressusciterai. » Néron, qui aimait le sang, voulut tenter l'expérience; mais Simon se fit remplacer par un bélier sous forme humaine, et trois jours après, il se montra comme s'il était ressuscité. Quelques Pères de l'Église racontent que Simon étant à Rome, sous l'empereur Néron , entreprit de voler et de monter au ciel, et qu'en effet il vola pendant quelques moments; mais que les apôtres saint Pierre et saint Paul, s'étant mis en prière, le magicien fut précipité et mourut de sa chute , ce qui n'empêcha point, vers l'an 150, le peuple romain de lui élever une statue contrairement aux lois de l'empire qui condamnaient la magie et punissaient sévèrement ceux qui s'adonnaient à ses pratiques.
Apollonius de Tyane n'avait point eu, comme Simon, connaissance de la vraie foi. C'était un philosophe pythagoricien, originaire de Tyane, ville
de Cappadocc. Après avoir pratiqué toutes les austérités 3e la secte pythagoricienne, il entreprit de longs voyages, visita Babylone, Taxella, capitale des Indes, et acquit, dans le cours de ses pérégrinations, une renommée si grande, qu'à son entrée à Épbèse tous les artisans quittèrent leurs travaux pour le voir. Ce nuage fatidique, qui couronnait dans ces âges reculés tous les hommes supérieurs, ne tarda point à l'environner d'une auréole éblouissante, et il fut considéré par le peuple comme le plus puissant des magiciens. En effet, Philoslrate qui nous a transmis sa vie, raconte de lui des merveilles surprenantes. Il comprenait le langage des animaux, et traduisait avec la plus grande facilité les présages annoncés par les cris des oiseaux. Il interprétait également les songes. Pendant un séjour assez long qu'il fit à Syracuse, une femme mit au monde un enfant à trois tètes. Ces monstruosités humaines faisaient toujours alors une sensation très-vive. Tous ceux qui expliquaient les prodiges furent consultés ; mais leur science fut impuissante. Apollonius n'eut qu'à jeter les yeux sur l'enfant pour expliquer le phénomène. Les trois tètes signifiaient les trois prétendants à l'empire, Galba, Othon et Vilellius. Un démon, d'un caractère méchant et dissimulé , étant entré dans le corps d'un jeune garçon, Apollonius l'en chassa eu lui adressant une lettre pleine de menaces. l'ne
autre fois il guérit un tueur de lions qui avait été blessé à la cuisse, en combattant un de ces animaux, par la seule apposition des mains sur le membre blessé. Il enseignait aux femmes à enfanter sans douleurs, en cachant sous leurs vêtements un lièvre vivant. Il leur enseignait également à préserver leurs enfants de l'intempérance en leur faisant manger des œufs de hibou avant qu'ils aient bu de vin.
Apollonius était tout à la fois devin et nécromancien. A Pergame, sur les ruines de Troie, il passa la nuit sur le tombeau d'Achille, et par le moyen d'un sortilège, qu'il avait appris dans l'Inde, il évoqua l'âme du héros, et eut avec cette àme une très -longue conversation. A Ephèse, il annonça l'approche d'une peste et d'un tremblement de terre ; il se trouvait encore dans cette ville au moment même de la mort de Domitien, et Ton raconte qu'il s'arrêta tout à coup au milieu d'une discussion publique, et s'écria: «C'est bien fait! Stéphanus, courage, tue le tyran. » Ensuite, après un moment de silence , il reprit : « Le tyran est mort , il est tué en ce moment même. »
Apollonius n'était pas moins habile dans la pratique de cette médecine merveilleuse qui guérissait avec des mots. Dans la ville de Tarse, un chien enragé avait iifiordu un jeune homme, et celui-ci s'était mis à faire comme les chiens, à aboyer et
h marcher à quatre pattes. La famille du jeune homme était désespérée de cet accident, et sur la grande réputation d'Apollonius, elle le pria de guérir cette maladie étrange. Celui-ci demanda où était le chien, on lui dit qu'il se tenait ordinairement auprès d'une fontaine, et que là, toujours altéré et n'osant jamais boire , on le voyait s'agiter sans cesse avec des mouvements convulsifs. * Qu'on me l'amène , » dit le magicien. L'ordre fut exécuté ; le chien en voyant Apollonius, s'approcha de lui dans l'attitude d'un suppliant et avec des gémissements. Celui-ci le caressa et, se faisant amener le jeune homme qui avait été mordu, il ordonna à l'animal de lécher la plaie qu'il avait faite. La guérison fut instantanée. Quant au chien, il le conduisit sur le bord du fleuve qui traversait la ville, et lui ordonna de le passer à la nage. Le chien , toujours docile , obéit encore , et quand il eut touché l'autre rive, il se mit à courir, à aboyer, à redresser les oreilles et à remuer la queue, car il était joyeux de se sentir guéri.
Nous avons insisté sur ces détails parce que Simon le Magicien et Apollonius sont célèbres entre tous les faiseurs de prodiges, et que tous deux, au seuil même du moyen âge, sont comme le type et la souche originelle de cette double race qui se perpétue à travers les légendes, l'une s'adressant, comme Simon, au génie du mal, pour faire le
mal; l'autre, comme Apollonius, cherchant dans une science supérieure le pouvoir d'adoucir les maux de l'humanité, et d'étendre la puissance de l'homme au delà des limites imposées à sa faiblesse; en un mot, le sorcier et l'enchanteur.
Pour épuiser la liste de tous les hommes célèbres, il faudrait pour ainsi dire citer les noms de tous ceux qui, dans les arts, la médecine, les sciences, la philosophie, ont fait faire au moyen âge quelques progrès à l'esprit humain. Ce qui contribua puissamment à corroborer cette croyance, c'est que les sciences comme les arts technologiques s'enveloppèrent toujours, à ces époques de ténèbres, d'un certain mystère; que leurs formules étaient considérées comme des secrets , et que souvent on ne les communiquait qu'à un pçtit nombre d'initiés, ce qui sans aucun doute fit perdre une foule de découvertes précieuses. L'illustre Roger Bacon ûê parut à la plupart de ses contemporains qu'un sorcier vulgaire, il en fut de même des encyclopédistes Thomas d' Aquih , Albert le Grand , Raymond Lulle, car on ne pouvait comprendre qu'un homme parvînt sans le secours du diable à embrasser l'universalité des connaissances humaines.
On voit par le grand nom de saint Thomas , que les théologiens n'étaient pas plus épargnés que les savants, et les papes à .leur tour furent accusés
coumie les théologiens. Ces papes sont Sylvestre II, Benoît IX, Jean XX, Jean XXI, Grégoire VII, et Léon III, six en tout. Les communications que Sylvestre II (Gerbcrt) avait eues avec les Arabes, et les connaissances qu'il leur devait , attirèrent sur lui les soupçons les plus absurdes , et on alla jusqu'à l'accuser de ne s'être élevé à la papauté qu'en se vendant au diable , en un mot d'avoir échangé son âme pour la tiare. Des reproches du même genre furent adressés à Grégoire VII, et ce qu'il y a de curieux, c'est que ces reproches ont fait le sujet d'un livre écrit par un grand dignitaire de l'Église, le cardinal Beno.
Toutes les absurdités que peut rêver une imagination en délire sont entassées dans les biographies légendaires des prétendus sorciers, et nous recommandons aux personnes curieuses du fantastique l'histoire du docteur Faust, de ce même Faust que le génie de Gœlhe devait emprunter aux démonographes , pour en faire un des types les plus grandioses de la poésie moderne. Fils d'un paysan des environs de Wcimar, Jean Faust, né au commencement du xvifl siècle, après avoir étudié la théologie et la médecine , se livra exclusivement à la magie, et devint pour les Allemands l'idéal du sorcier. Faust, qui excellait à conjurer le diable, avait asservi à ses ordres, par un pacte de vinglquatre ans, un démon nommé Méphistophélès. A
l'aide de ce démon, il descendit aux enfers, parcourut les sphères célestes et toutes les régions du monde sublunaire. Il eut un commerce de galanterie avec Hélène, feimne de Ménélas, qu'il avait rappelée de l'autre monde pour s'assurer de sa beauté. Il fit apparaître Alexandre le Grand devant Charles-Quint , et pour terminer convenablement son infernale existence, il eut à l'expiration de son pacte le cou tordu par le diable *.
La plus célèbre comme la plus cruelle de ces accusations de magie est sans contredit celle qui fut portée contre Jeanne d'Arc, ce miracle vivant de notre histoire, cette figure presque divine, qui semble grandir encore chaque jour à la distance des siècles, et qui représentera désormais pour tous les âges, comme pour tous les peuples, le symbole de l'héroïsme élevé par la foi à son dernier degré de puissance; Les détails du procès de cette sainte et noble fille sont trop connus pour qu'il soit besoin de les rapporter ici, même en ce qui se rattache directement à notre sujet. Mais ce que nous tenons à constater, ce que personne jusqu'ici n'a remarqué , c'est que de ce procès date en France et en Europe une ère nouvelle dans l'histoire de la sorcellerie; le doute se manifeste pour la première fois. L'évidente absurdité des re-
1. Voy. VHistoire prodigieuse et lamentable du docteur Faust avec sa mort espouvantable. Paris, 1603, pet. in- 12.
proches dont Jeanne fut l'objet , la grandeur de sa raison quand elle réfuta ces calomnies grossières , son amour du pays et sa foi, démontrèrent à tous les esprits qui gardaient quelque notion du bon sens qu'il était possible dans ce monde de faire de grandes choses sans l'intervention du diable. Les écrivains qui s'efforcèrent de la justifier du reproche d'avoir été sorcière , en arrivèrent nécessairement à se demander ce que c'était que la sorcellerie , et tandis que , d'un côté , il y avait une véritable recrudescence de crédulité, de l'autre il se formait une école investigatrice qui devait aboutir au remarquable livre de Naudé, Apologie des grands hommes accusés de magie, mais il s'écoula près de quinze siècles, à dater de notre ère, avant que cette école se fût formée ; et si en demandant plus haut ce qu'avait fait la raison, ftoiis avons pu dire justement qu'elle s'était inclinée, nous pouvons dire ici plus justement encore qu'elle avait abdiqué complètement.
Dispositions diverses de la législation, relatives à là sorcellerie. — Lois romaines. — Lois barbares. — Lois ecclésiastiques* — Influence des hérésies du m' et du xm* siècle sur la démonologie. — La sorcellerie est dévolue à l'inquisition.
On conçoit que, du moment où certains hommes étaient investis par la tradition universelle d'un
pouvoir aussi grand, et surtout aussi malfaisant que celui des sorciers, la société se soit crue sérieusement menacée, et qu'elle ait pris, pour se défendre, les plus grandes précautions. On conçoit également que l'Église, outragée dans sa foi, se soit armée d'une réprobation sévère. Cette réprobation était légitime ; mais comme en semblable matière , les délits étaient le plus souvent imaginaires, la répression atteignit une foule de victimes innocentes, et les châtiments furent presque toujours d'une effroyable rigueur.
L'antiquité elle-même avait compris le danger qui pouvait résulter d'une science ténébreuse dont le but était de changer l'ordre éternel de la nature ; elle avait reconnu que les maléfices et les philtres cachaient souvent de véritables empoisonnements ; que ceux qui , à côté des oracles et des prêtres , se mêlaient de prédire l'avenir par l'évocation des morts n'étaient que des charlatans qui cherchaient des dupes ; et tout en admettant une espèce de magie, moitié scientifique, moitié religieuse, elle poursuivit avec sévérité les adeptes des sciences occultes, qu'on désignait alors sous le nom de mathématiciens. Une loi de Constantin, promulguée en 321, établit nettement la distinction entre les deux sciences, en admettant que certains magiciens peuvent rendre de véritablés services, guérir les maladies, conjurer les
vents, et que, dans ce cas, il faut les laisser faire; mais bientôt Constance frappa d'une même réprobation tous les adeptes des sciences occultes. Il leur imposa un silence étemel , et par une loi promulguée en 358, il condamna les magiciens et les Chaidéens à être déchirés avec des ongles de fer. Les codes barbares les proscrivirent également, et le chapitre lxvu de la loi salique porte que les sorcières qui dévoreront des hommes seront condamnées à huit mille deniers d'amende.
Les Pères de l'Église, persuadés que la magie était l'héritière directe des rites et des impuretés du paganisme, se montrèrent aussi pour elle d'une grande sévérité. Les conciles d'Àncyre et de Laodicée frappèrent les sciences occultes d'anathèmes, mais en punissant seulement par la pénitence et des peines spirituelles ceux qui se livraient à des maléfices. Dès ce moment , la législation civile et religieuse fut nettement établie, et la pénalité seule se modifia suivant les temps. Charlemagne, dans ses Capitulaires, s'inspirant des lois romaines, des lois barbares, des canons des conciles, déclara les magiciens des hommes exécrables. Jusqu'au xnr siècle, les condamnations furent peu nombreuses, et beaucoup moins sévères qu'elles ne l'ont été depuis. Charlemagne, tout en ordonnant qu'on se saisit des sorciers, ne veut pas qu'on les fasse périr, et il recommande seulement qu'on les tienne
en prison , afin qu'ils s'amendent. On voit même , en 936, le pape déclarer solennellement que, quoique les devins, les enchanteresses et les sorciers soient condamnés à mort par l'ancienne loi, les juges ecclésiastiques doivent cependant leur sauver la vie, pour qu'ils puissent faire pénitence. Cette indulgence , trois siècles plus tard , fit place à la plus inexorable sévérité.
Jusqu'à la fin du xu* siècle , les hérésies , en France, avaient été avant tout philosophiques; mais, à cette époque, elles s'imprégnèrent d'une foule de superstitions, qui semblent en certains points reproduire les doctrines orientales. Les vaudois et les albigeois , qui furent considérés comme les descendants directs des manichéens, admettaient comme eux l'existence de deux principes, entièrement indépendants, qui se partageaient le gouvernement du monde. Bardesanes , Manès , Priscillien, semblaient renaître dans les sectes que nous venons de nommer. Ces sectes , en élevant le diable jusqu'à l'idée de cause, en firent le vice-roi tout-puissant de ce monde ; elles partagèrent leurs adorations, et l'importance que prit alors la sorcellerie fut une conséquence de leurs doctrines. L'Église, qui retrouvait là d'antiques erreurs, s'arma d'une rigueur nouvelle. Elle enveloppa dans une même proscription les hérétiques ot les sorciers , et pour punir des crimes qui re-
montaient jusqu'à Dieu, on recourut aux supplices que Dieu lui-même imposait aux réprouvés : on brûla ceux que Ton regardait comme coupables d'hérésie et de sorcellerie. Une juridiction nouvelle, celle de l'inquisition, fut instituée pour connaître de ces crimes , et une bulle du pape Innocent VIII signala les sorciers à la sévérité des inquisiteurs. « Nous avons appris , dit cette bulle , qu'un grand nombre de personnes des deux sexes ne craignent pas d'entrer en communication avec le diable, et que parleurs sorcelleries elles frappent également les hommes et les animaux , rendent les mariages stériles, font périr les enfants des femmes et les petits des besliaux, flétrissent les blés , les jardins , les fruits et l'herbe des pâturages. » Par ces motifs, les inquisiteurs furent armés de pouvoirs extraordinaires. Les juges civils les secondèrent dans l'œuvre de la répression. Les bûchers s'allumèrent, et les sorciers, ou ceux que l'on regardait comme tels, furent immolés par centaines. Déjà, dès les premiers siècles de notre ère , le juif Philon avait dit que leur mort ne doit pas être différée d'un instant ; qu'il faut les -luer, « comme on écrase les serpents, les scorpions, et autres bêtes venimeuses, avant qu'elles aient fait un mouvement pour mordre. » Le moyen âge suivit à la lettre cette recommandation cruelle , et quand Voltaire dit qu'on a brûlé en Europe plus
de cent mille sorciers, il est sans aucun doute resté bien au-dessous du chiffre véritable.
Procès de sorcellerie au xiv et au xv" siècle. — Affaire des vaudois d'Arras. — Contradiction expliquée par une absurdité.
Au xiv6 et au xv6 siècle, on voit les procès de sorcellerie se multiplier d'une manière extraordinaire , principalement en Espagne et en Italie. Les accusés appartiennent à toutes les classes de la société, aux plus éclairées comme aux plus ignorantes , et les membres du clergé ne sont pas même épargnés.
Pierre d'Albano, écrivain italien et savant fort distingué, fut accusé d'avoir appris les sept arts libéraux par le secours de sept démons. On voulut le convaincre d'avoir enfermé ces sept démons dans une grosse bouteille qu'on trouva chez lui remplie d'une mixtion de sept drogues différentes. Il fut mis en prison à l'âge de quatre-vingts ans ; on lui fit son procès , mais il mourut avant le jugement; et comme il n'avait point été condamné, on l'enterra d'abord dans l'église Saint- Antoine de Padoue. Bientôt les inquisiteurs le firent déterrer , et, par leur ordre, on brûla ses os dans la grande place.
En 1453, le prieur de Saint-Germain en Laye, Guillaume Édeline , docteur en théologie , fut accusé de s'être donné au démon dans l'intention de posséder une femme dont il était vivement épris, et de s'être trouvé souvent au sabbat La sentence fut prononcée à Évreux ; mais protégé qu'il était par sa qualité de prêtre, il en fut quitte pour une prison perpétuelle , et le pain et l'eau pour toute nourriture.
Ce fut surtout dans les procès intentés aux vaudois que se révélèrent en France la sottise et la cruauté des lois , la crédulité des juges et la perversité de certains hommes qui exploitaient dans un intérêt de vengeance et de fortune l'ignorance et la méchanceté de leurs contemporains. Les vaudois du xv* siècle sont mentionnés pour la première fois dans une bulle du pape Eugène IV donnée à Florence le 10 avril 14,39. Eugène accuse Amédée VIII, duc de Savoie, que le concile de Bâle venait d'élire pape, après l'avoir déposé lui-même, de s'être laissé séduire par des sorciers, frangules, stragmes ou validais, et de s'être servi de leur aide pour l'exécution de ses coupables projets. Voici ce que dit Monstrelet :
« Le duc, le prince et l'ouvrier de toute cette né* phande œuvre a esté ce très desloyal Sathan Asmodus, jadis duc de Savoye, lequel jà piéçà a m choses prémedictées en son couraige et a esté acer-
téné de plusieurs fauches prenostications et sbrceries de plusieurs inexcécrés et maulditz hommes et femmes, lesquelz ont délaissé leur Sauveur derrière et se sont convertiz aprez Sathan , séduitz par illusion de dyables, lesquelz en commun langage sont nommées sorceries, frangules, straganes ou t?a«doyses, desquelz on dit en avoir grant foison en son pays. Et par telles gens , jà passé aulcuns ans , a esté séduyt tellement que affin que il peust esleue estre ung chief monstrueux et difforme en l'Église de Dieu, il print ung habit de hermite, etc. » Les accusations de vaudrerie se multiplièrent bientôt avec une extrême rapidité, principalement au nord de la France, en Flandre et en Picardie. Dans un chapitre général des frères prêcheurs tenu à Langres en 1459, un nommé Robinet de Vaulx, natif de Hébuterne , en Artois , condamné au feu comme vaudois ou sorcier, car les deux noms étaient synonymes, signala un grand nombre de personnes comme coupables du même délit. De nouvelles arrestations furent faites, et les vicaires de l'évêque d'Arras, voyant que le nombre des accusés augmentait dans une proportion effrayante, et de plus que les faits étaient loin d'être prouvés, furent d'avis d'abandonner les poursuites. Jacques Dubois, docteur en théologie, et l'évêque Jean Faulconnier, soutinrent au contraire la culpabilité, et prétendirent que « aussitôt qu'un homme estoit
print et accusé pour ladicte vaulderie , on ne les debvoit aider ny secouru', feust père , mère , frère ou quelque autre proche parent ou ainy, sous peine d'estre prins pour vaudois. » Ces doctrines prévalurent. La pitié fut interdite ; on nomma des commissions composées de clercs , de moines et de jurisconsultes, on amena les accusés, la tête couverte d'une mitre, sur un échafaud au milieu de la cour du palais épiscopaT; et là, l'inquisiteur Pierre Broussard leur reprocha d'avoir assisté au sabbat. On les soumit ensuite à la torture , et quand on leur demanda si les faits allégués contre eux étaient réels : vaincus par la douleur, ils répondirent que oui. Peu de jours après on les brûla, et tous, en mourant , protestèrent de leur innocence. L'année suivante, en 1460, de nouvelles exécutions eurent lieu. Mais en 1461 le nouvel évoque, Jean Geoffroy, qui pendant toutes ces scènes lugubres avait été absent de sa ville épiscopale, y revint enfin pour mettre un terme à ces cruautés; il désapprouva vivement îa conduite des juges; le parlement s'intéressa dans l'affaire ; on relâcha les prétendus vaudois qui se trouvaient encore en prison , et trentr ans plus tard, le 10 juillet 1491 , la mémoire de? malheureuses victimes de celte odieuse persécution fut solennellement réhabilitée au lieu même où elles avaient subi le dernier supplice1.
1. F. BourqueloL Les vaudois au xv" siècle, in- 8° de 3? pages
cismé, qui est aussi le grand siècle de la crédulité, Satan se relève de son antique déchéance , et il vient d'un souffle puissant éteindre les lueurs tremblantes de la raisou, comme autrefois il éteignait les lampes dans le cloître de Ctteaux.
Ainsi qn'au temps de Salvien, le diable est partout avec son cortège de sorciers. Au nord et au ii, en Italie, en Espagne, en France, en Anglei ronde échevelée du sabbat emporte dans irbilbm fantastique les adorateurs de Satan. Kt sans s'éteindre. En quelques ; Trêves vit périt plus de En Angleterre, un enfant tourmenter eeux que lui Mes gens nui s'imagi- Ifcii montraient sur leur ■ lents. Les animaux ^ft, et l'on pendit un
^Ht incessante et sans
gistrat au parîe-
fenseiHer d'État pour
I le pays de Labourd ,
■eux, qui furent tous
Iché de Lorraine, Ni-
ilain orgueil , en résu-
mpte que depuis quinze
i Lorraine , il n'y a pas
comme une époque d'affranchissement pour l'esprit humain, se montra, en ce qui touche les sciences occultes , plus crédule et aussi cruel que les siècles précédents. Le nombre des sorciers s'accrut par toute l'Europe dans une proportion considérable ; et les traités de sorcellerie et de démonologie qui furent à cette date publiés dans toutes les langues et chez tous les peuples de la chrétienté, contribuèrent à fortifier encore les erreurs populaires , chez les catholiques aussi bien que chez les, réformés.
La plupart des prédicateurs institués après l'adoption des doctrines de Luther étaient en général des hommes dépourvus d'instruction, des artisans étrangers à toute espèce de science et de littérature. Au lieu de combattre la sorcellerie, ils contribuèrent encore à la propager dans les sectes nouvelles , et Luther lui-même leur donna l'exemple. Les sympathies de l'orgueil et de la révolte rapprochent le démon et le réformateur, et pour le moine de Worms il semble que le monde ne soit qu'une immense diablerie : il tient avec le diable des conférences théologiques; et il arriva même un jour que Luther, ne sachant que répondre aux arguties de son adversaire, lui lança, à défaut de raisonnements et de textes, son écritoire à la figure ; on montra longtemps dans la chambre célèbre de la Wartbourg une large tache d'encre qui rappelait la dispute. Dans ce grand siècle du scepti-
LA SORCELLERIE. m
cisme\ qui est aussi le grand siècle de la crédulité , Satan se relève de son antique déchéance,- et il vient d'un souffle puissant éteindre les lueurs tremblantes de la raison , comme autrefois il éteignait les lampes dans le cloître de Citeaux.
Ainsi qn'au temps de Salvien , le diable est par-
tout avec son cortège de sorciers. Au nord et au midi, en Italie, en Espagne , en France , en Angleterre , la ronde échevelée du sabbat emporte dans son tourbillon fantastique les adorateurs de Satan. Les bûchers brûlent «ans s'éteindre. En quelques années, le seul électorat de Trêves vit périr plus de six mille de ses habitants. En Angleterre, un enfant de cinq ans fut accusé de tourmenter ceux que lui désignaient les initiés, et des gens qui s'imaginaient avoir été mordus par lui montraient sur leur corps les marques de ses dents. Les animaux mêmes ne furent point épargnés, et l'on pendit un chien pour crime de sorcellerie.
En France, la persécution fut incessante et sans miséricorde. Pierre de Lancre, magistrat au parlement de Bordeaux, devint conseiller d'État pour avoir envoyé à la mort, dans le pays de Labourd, environ cinq cents malheureux, qui furent tous brûlés. Un conseiller du duché de Lorraine, Nicolas Rémi , dit avec un certain orgueil , en résumant ses services : « Je compte que depuis quinze ans que je juge à mort en Lorraine , il n'y a pas
eu moins de neuf cents sorciers convaincus envoyés au supplice par notre tribunal. » Il existait, dit-on, à Paris, sous le règne de Charles IX, plus de trente mille individus qui s'occupaient de sorcellerie. En 1515, cinq cents sorciers furent exécutés à Genève dans le cours de trois mois. Un millier périrent en une année dans le diocèse de Côme, et, plus tard, dans le même diocèse, on en brûla une centaine, terme moyen, par année.
A cette triste époque, l'art de reconnaître les sorciers, de les interroger, de les torturer, de pénétrer dans les secrets de leur science, devint, pour quelques hommes, une spécialité qui leui valut des honneurs , du pouvoir, de la renommée. De Lancre, Bodin, Delrio, Boguet, le roi d'Angleterre Jacques II, ont excellé dans les questions de sorcellerie, et Ton conçoit que du moment où ces écrivains admettaient la réalité des faits consignés dans leurs livres , ils aient cru réellement rendre un grand service à la société et à la religion en débarrassant la terre de ces malfaiteurs insignes qui la souillaient par leur présence. -On peut en juger par les quinze chefs d'accusation suivants qui nous ont été conservés par Bodin, et qui tous, selon lui, méritent une mort exquise : 1° Les sorciers renient Dieu; 2° ils le blasphèment; 3° ils adorent le diable ; 4° ils lui vouent leurs enfants ; 5° ils les lui sacrifient avant qu'ils soient baptisés ;
6° ils les consacrent à Satan dès le ventre de leur mère; 7° ils lui promettent d'attirer tous ceux qu'ils pourront à son service ; 8° ils jurent par le nom du diable, et s'en font honneur; 9° ils commettent des incestes; 10° ils tuent les personnes, les font bouillir et les mangent; 11° ils se nourrissent de charognes et de pendus; 12° ils font mourir les gens par le poison et par les sortilèges; 13° ils font crever le bétail; 14° ils font périr les fruits et causent la stérilité; 15° enfin ils ont copulation charnelle avec le diable.
On frémit quand on voit sur quels soupçons et sur quelles preuves impossibles reposent la plupart des procès de sorcellerie. Les juges voient des coupables partout, et comme le dit avec raison Walter Scott en parlant des écrits de de Lancre, son histoire ressemble à la relation d'une guerre à outrance entre Satan, d'un côté, et les commissaires du roi de l'autre , attendu , dit le démonographe , que rien n'est plus propre à frapper de terreur le diable et tout son empire qu'une commission armée de tels pouvoirs. La simple accusation équivalait la plupart du temps à un arrêt de mort, car il était toujours impossible de prouver qu'on n'avait point de rapports avec Satan. Une épidémie venait-elle à éclater dans une ville, un orage avaitil ravagé la campagne, un paysan perdait-il ses bœufs ou ses moutons, il ne manquait jamais de
gens pour accuser les sorciers de ces malheurs. C'était là , pour les haines et les vengeances , une accusation commode, et c'était aussi, pour la cupidité, une source féconde de profit, car, en plusieurs pays, les biens des condamnés étaient répartis, après confiscation , non-seulement entre les rois , les princes, les villes, etc., mais encore entre les dénonciateurs et les juges, et ce fait, aussi bien que la crédulité , peut expliquer le grand nombre des accusations1. Le président Hénault rapporte que demandant à La Peyrère, auteur d'une histoire de Groenland, pourquoi il y avait tant de sorciers dans le nord, celui-ci lui répondit : « C'est que le bien de ces prétendus sorciers que l'on fait mourir est en partie confisqué au profit de ceux qui les condamnent. »
Dans les procès pour sortilèges, l'audition des témoins n'était qu'une formalité insignifiante, et souvent dangereuse pour ces témoins eux-mêmes , que l'on ne manquait pas d'accuser aussi lorsqu'ils manifestaient le moindre doute ou la moindre pitié. Les circonstances les plus futiles étaient regardées comme des preuves irrécusables de culpabilité. Ainsi nous avons vu plus haut que , d'à-
1. Voj. Discours des sorciers, avec six adrit en faict de ter* cellerie, et une Instruction pour on Juge en semblable matière, par H. Boguet, grand juge en la terre de Salnt-Oyan-de-Joux. Lyon, 1010, S* édit.
près une croyance générale, Satan, dans les initiations du sabbat, imprimait avec l'ongle du petit doigt une marque presque invisible sur le corps des néophytes. L'un des premiers soins des juges était de retrouver cette marque sur les accusés , et il suffisait souvent de la plus légère cicatrice pour être déclaré sorcier. L'insensibilité, telle qu'elle existe dans la catalepsie, et quelquefois même dans le sommeil; l'extrême abattement du regard, l'impossibilité de pleurer, étaient aussi considérés comme des témoignages irrécusables, et les faits les plus simples, traduits en faits merveilleux, prenaient de suite le caractère du crime. Nous ne citerons qu'un exemple, tiré du démonographe Boguet, exemple qui nous dispensera des autres par sa sottise et son atrocité : Un paysan, couché auprès de sa femme, s'aperçut que celle-ci était complètement immobile. Il l'appela, la tira par le bras, mais en vain; il lui sembla que le souffle même était complètement suspendu en elle, lorsqu'il la vit tout à coup, aux premières clartés du jour, se lever sur son séant , ouvrir de grands yeux , et pousser un grand cri. Le paysan , épouvanté , alla de suite raconter cet événement à Boguet. Aussitôt celui-ci fit emprisonner la femme , et trouva dans les circonstances racontées par le mari les éléments d'une accusation des plus graves. L$ pauvre femme eut beau protester, en attri-
buant son sommeil et son insensibilité à la fatigue éprouvée dans le travail du jour , elle fut condamnée et brûlée.
Ce n'étaient pas seulement les hommes , mais les démons eux-mêmes qui punissaient les sorciers. Wier raconte qu'une sorcière d'Angleterre, pressentant sa mort prochaine, dit à ses enfants : « Aujourd'hui ma charme est parvenue à son dernier sillon. Les diables viendront chercher mon corps et mon âme. Je vous prie donc de prendre ce corps, de le coucher dans une peau de cerf, do l'enfermer dans une bière de pierre, et de serrer le couvercle de cette pierre avec trois grandes chaînes. Peut-être la terre ne voudra-t-elle point recevoir ma dépouille. Cependant quatre jours aprï^ ma mort, vous me donnerez la sépulture, et pendant cinquante jours et cinquante nuits, vous ferez dire des messes et réciter des prières. » Les enfants exécutèrent la volonté de leur mère ; le coq»> fut porté dans une église, les prêtres officièrent autour du cercueil; mais vers la troisième nuit t.n entendit tout à coup un bruit effroyable , les porttdu temple furent brisées en morceaux; des homme* d'une figure étrange apparurent aussitôt; l'un d'eux, plus grand et d'un aspect encore plus terrible que les autres, s'avança vers le cercueil, »t ordonna à la morte de se lever. Celle-ci répondi: qu'elle ne le pouvait pas à cause de la chaîne qu
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liait son cercueil. «Cette chaîne sera brisée, » dit l'inconnu, qii n'était autre que le diable. La chaîne en effet fut brisée comme verre; le diable poussant du pied le couvercle de la bière , prit la morle par la main et la conduisit à la porte de l'église. Là un cheval noir, magnifiquement cnharnaché, hennissait et battait la terre du pied ; le démon fît asseoir le cadavre sur une selle toute garnie de pointes de fer; le cheval partit au galop. On entendit pendant deux lieues la sorcière qui criait et appelait du secours; bientôt ses plaintes se perdirent dans la nuit, et ceux qui furent témoins de cette étrange aventure ne doutèrent point qu'elle ne fût partie pour l'enfer. »
Les instruments qui servaient aux maléfices des sorciers étaient traités avec la même rigueur que les sorciers eux-mêmes; on brisait leurs anneaux, et on brûlait leurs livres. Cet usage remonte aux premiers temps de l'Église , comme on le voit par l'exemple de saint Paul, qui brûla dans la ville d'Éphèse une masse considérable de volumes magiques représentant une valeur de cinquante mille livres d'argent.
Le licencié Torratba. — Des procès de sorcellerie et de la croyance aux sorciers depuis le xvi* siècle jusqu'à nos jours.
Vous le connaissez tous, ce licencié fameux, car
.don Quichotte en parlait avec Sancho lorsque .monté sur Chevillard, il entreprenait de détruire l'enchantement qui avait couvert de barbe le men- , ton des dames du château du duc. «Souyiens-toit disait le chevalier de la Manche, que les diables
emportèrent Torralba dans l'air, à cheval sur un roseau , les yeux bandés ; qu'il arriva à Rome en douze heures, où il descendit à la tour de Nona, qui est une rue de cette ville, d'où il put voir le choc et la mort du Bourbon, et que, le lendemain matin, il était déjà de retour à Madrid, où il rendit compte de tout ce qu'il avait vu. Il raconta aussi qu'étant dans les airs, le diable lui dit d'ouvrir lv* yeux, ce qu'ayant fait, il se vit si près du disque de la lune qu'il aurait pu la toucher de la main, et qu'il n'osa point tourner ses regards sur la terre, crainte de s'évanouir. »
Célèbre entre tous les sorciers de l'Espagne, Torralba a raconté lui-même sa vie aux inquisiteurs qui furent chargés de le poursuivre, et nous la raconterons d'après lui-même, parce qu'elle offre dans l'espèce une variété particulière, et qu'elle montre que, si pour de malheureux hallucinés, la sorcellerie était un rêve dangereux, elle pouvait aussi quelquefois , pour des intrigants habiles , de* venir, en dépit des inquisiteurs. eux-mêmes» une assez bonne spéculation. Le licencié Torralba naquit dans la ville de Cuença ; h quinze ans il fut attaché
au cardinal Soderini. Vers 1501 , il fut reçu médecin, et se lia d'amitié avec un juif nommé Alphonse,
qui avait renoncé à la loi de Moïse pour celle de Mahomet, à laquelle il renonça bientôt pour se faire chrétien , et revenir ehsuite par une nouvelle évolution à la religion naturelle. Alphonse fit faire à Torralba la connaissance d'un certain moine dominicain , nommé frère Pierre , lequel , à son tour , le mit en rapport avec un esprit élémentaire nommé Zéquiel, que nul autre esprit n'égalait dans la connaissance de l'avenir et des choses cachées. Zéquiel , sur l'invitation de frère Pierre , apparut sous la figure d'un jeune homme blanc et blond, vêtu d'un habit couleur de chair et d'un surtout noir. Il dit à Torralba : « Je serai à toi pour tout le temps que tu vivras, et te suivrai partout où tu seras obligé d'aller. » Depuis ce temps, l'esprit tint sa promesse ; il apparut à son protégé aux différents quartiers de la lune, et lui enseigna les secrets merveilleux propres à la guérison des maladies. Il lui apprit en même temps à connaître l'avenir par l'inspection des mains , ce qui fit au licencié une grande réputation et le mit en rapport avec les principaux personnages de son temps. Torralba se trouvait, en 1510, à la cour de Ferdinand le Catholique, lorsque Zéquiel le chargea de dire à ce prince qu'il recevrait bientôt une nouvelle désagréable. Le lendemain on apprit par un courrjer
d'Afrique, la défaite de l'expédition entreprise contre les Maures, et la mort de don Çarcie de Tolède, fils du duc d'Albe, qui commandait l'armée espagnole. Une autre fois, Torralba prédit à l'archevêque Ximenès de Sisneros, qu'il parviendrait à être roi, ce qui se vérifia, au moins quant au fait, puisqu'il fut gouverneur absolu de toutes les Espagncs et des Indes. En 1513, Torralba, qui se trouvait alors à Rome, eut envie de voir un de ses amis intimes dont la résidence était Venise. Zéquiel, qui connut son désir, le mena dans cette ville e: le ramena à Rome en si peu de temps que les personnes qui faisaient sa société habituelle ne s'aperçurent point qu'il leur eût manqué.
Le 5 mai 1525, Zéquiel dit au licencié que le lendemain la ville de Rome serait prise par les troupes de l'empereur. Le licencié pria l'esprit de le conduire dans la capitale du monde chrétien pour être témoin de ce grand événement. Zéquiel y consentit; il remit à son affidé un bâton plein de nœuds en lui disant: « Ferme les yeux, ne t'effraye pas, prends ceci dans ta main, et il ne t'arrivera rien de fâcheux. » Us se trouvèrent bientôt à Rome. C'est à cet événement que don Quichotte fait allusion. Après avoir assisté à toutes les péripéties de la prise de cette ville, ils revinrent à Valladolid en une heure et demie. Torralba publia tout ce qu'il avait vu, et comme on ne tarda pas à
apprendre à la cour la nouvelle de tous les événements qui venaient de s'accomplir en Italie , la réputation du licencié, qui était alors médecin de l'amiral de Castille, se répandit dans toute l'Espagne, et on le proclama le plus grand nécromancien, le plus grand sorcier, le plus habile devin qui eût encore existé.
Jusqu'à ce moment, Torralba en exploitant habilement les connaissances surhumaines de son lutin Zéquiel, était parvenu à se faire un nom célèbre, à ramasser de grosses sommes d'argent, à se donner auprès des grands, importance et crédit. Il n'avait oublié qu'une chose, c'est qu'il fallait, un jour ou l'autre, compter avec l'inquisition. Après avoir subi une détention de trois ans dans les prisons du saint- office, il fut arrêté au coinmencement de l'année 1528, et, après un an d'information, il fut décrété que Torralba serait appliqué à la question autant que son âge et sa qualité pouvaient le permettre, afin de savoir quelle avait été son intention en recevant et en gardant auprès de lui l'esprit Zéquiel; s'il croyait fermement que ce fût un mauvais ange, s'il avait fait un pacte pour se le rendre favorable, quel avait été ce pacte, comment s'était passée la première entrevue, si alors, ou depuis ce jour, il avait employé la conjuration pour l'invoquer, etc. Le licencié ne s'effraya point, il donna des détails précis qui ne
i34 LA SORCELLERIE.
permirent point aux inquisiteurs de douter di l'existence de Zéquiel, et ils suspendirent la condamnation pendant l'espace d'un an, pour se donner la gloire d'amener à une éclatante conversion un sorcier si fameux. Frère Augustin Barragan, prieur du couvent des dominicains de Cuença, et Diègue Manrique, chanoine de la cathédrale de la même ville, furent chargés de préparer la réconciliation de l'accusé avec l'Église. Celui-ci répondit aux exhortations des deux prêtres qu'il se repentait beaucoup de toutes ses fautes; mais que, quant aux conseils qu'on lui donnait, de s'interdire toute communication avec l'esprit Zéquiel, la chose n'était pas en son pouvoir attendu que cet esprit était beaucoup plus puissant que lui; que du reste il consentait à ne plus l'appeler, et qu'il s'engageait à n'écouter à l'avenir aucune de ses propositions. Les inquisiteurs se contentèrent de la réponse, et l'amiral de Castille aidant, le licencié fut bientôt mis en liberté. Le procès de Torralba fut longtemps célèbre en Espagne où Zéquiel est encore populaire, et un historien moderne, en racontant toutes les péripéties de cette affaire célèbre, dit qu'on ne sait ce qui doit le plus étonner, ou la crédulité et l'ignorance des inquisiteurs et des conseillers du saint- office, ou l'audace de l'accusé, qui entreprend de faire passer ses impostures pour des faits, malgré un emprisonnement de trois
années, et les, tourments de la question. Ce même historien ajoute, avec raison, que c'est là un exemple frappant de ce que l'homme est capable d'entreprendre lorsqu'il veut attirer sur lui l'attention publique, et s'élever à la fortune et aux honneurs. L'histoire de bien des sorciers dans ce monde est en réalité la même que celle du licencié Torralba.
La torture était, pour ainsi dire , le seul mode d'information , et il résultait de là que les accusés se trouvaient toujours condamnés d'après leur propre témoignage, car ceux qui persistaient à se déclarer innocents au milieu des douleurs atroces qu'on leur faisait subir, ne formèrent jamais qu'une très-faible minorité. Il suffit de jeter les yeux sur les interrogatoires de quelques sorciers pour reconnaître qu'il n'y a là que lçs hallucinations de la folie , ou des réponses incohérentes arrachées par d'intolérables douleurs. Consultons, par exemple, les « faits et dicts mémorables advenus en la confession de Marie de Sains, princesse de magie. * Nous verrons Marie de Sains déclarer qu'elle avait donné son corps et son âme au diable ; avait occis plusieurs petits enfants , les avait ouverte tout vifs , afin de les sacrifier au diable ; en avait égorgé plusieurs , mangé le cœur à d'autres. Elle en avait volé et les avait tués pour les porter au sabbat; elle les avait premièrement étouffés. Elle en avait
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rôti, noyé, brûlé, bouilli, jeté dans les latrines, dans des fours échauffés, donné à manger aux loups, lions, serpents; elle en avait pendu par les pieds, par les bras, par le cou ; chiqueté aucuns si menu que sel ; à aucuns brisé la teste contre une muraille; escorché d'autres, assommé comme on assomme bœufs, tiré les entrailles du ventre; clic en avait lié à de gros chiens pour les écarteler, tenaillé et crucifié pour dépiter et faire déshonneur à celui qui les avait créés. Elle avait adoré le prince du sabbat, Louis Gaufridi, et cependant elle se croyait une sainte, quoiqu'elle eût mangé journellement la chair des petits enfants. Elle avait chante en l'honneur de Lucifer le psaume : Laudate Dominum de cœlis , et, autres ; méprisé le paradis de tout son cœur, désiré l'enfer pour son éternelle demeure; donné au démon toutes les parties de son corps, toutes les gouttes de son sang, tous ses nerfs, tous ses os, toutes ses veines, etc., etc. »
Didyme, sorcière, s'accusera de faits analogues1 : * Le diable lui a conseillé de prendre l'habit dons un couvent pour y jeter le trouble ; elle a semé des poudres dans tous les parloirs, dans les cloîtres, dans les jardins, pour que ceux qui y viendraient
1. Voy. Histoire mémorable des trois possédées de Flandre. Paris, 1628, in-8*. — La confession Maistre Jehan de Bas qui foi ara à Paris pour les arts magiques. Blblioth. imp. mss., fonds Saint- Victor, n* 61t.
se rompissent le cou; le diable l'a incitée à taire devenir fous, à faire mourir subitement tous les habitants de la maison.
« Elle a mangé de la chair des petits enfants ; elle en a porté sept ou huit à la synagogue , où on les a tués; elle a mangé de la chair d'un de ces enfants, et du cœur d'autres enfants. Elle en a tué un de ses propres mains, avec un licou ; c'est Béelzébuth qui le lui a commandé. — Elle a été baptisée au nom de très-méchants démons.
« Elle a donné au diable une cédule signée de son propre sang, par laquelle elle lui donnait son corps et son àmc. Elle a renié Dieu, sa mère et toute la cour céleste. »
Pour échapper aux affreuses souffrances auxquelles ils étaient soumis dans la torture , les sorciers, au moyen de certaines drogues dont la recHte est aujourd'hui perdue, arrivaient à un élat complet d'insensibilité. Cet état est attesté par un grand nombre d'écrivains, entre autres par Laboureur, avocat du roi au bailliage de Dijon, qui, dans son Traité des faux sorciers et de leurs impostures, publié en 1585, dit qu'il est inutile de donner la question, à cause d'une drogue engourdissante que les geôliers vendaient aux accusés. Nicolas Eymcric, grand inquisiteur d'Aragon, dans son Directoire des inquisiteurs, parle également en termes formels de sorciers qui , appliqués à la tor-
ture , paraissaient insensibles. Les phénomènes de l'éthérisation donnent à ces faits un nouveau degré de vraisemblance; mais, si les accusés parvenaient ainsi à se dérober aux douleurs de la question, ils ne se dérobaient point pour cela au supplice, — car les juges, en voyant l'adresse des bourreaux impuissante et vaincue, se rejetaient encore sur le diable , qu'ils accusaient d'être l'auteur de ce phénomène, après l'avoir accusé, toutefois, comme nous l'avons vu t>lus haut, d'abandonner ses disciples lorsqu'ils tombaient sous la main de la justice , — et l'insensibilité fut regardée comme la preuve la plus certaine de la culpabilité. Que pouvait-on attendre de juges comme de Lancre , comme Boguet bu comme les membres du parlement d'Àix , qui siégèrent dans le procès du curé Gaufridi? Ces derniers entraient pour tenir séance dans la grande chambre , lorsque tout à coup on vit rouler sur le parquet, au milieu d'un nuage de poussière, un objet volumineux et noir. Messieurs delà Toumellc, épouvantés, s'imaginant qu'ils avaient affaire au diable, se mirent à fuir en criant , hormis le rapporteur, qui, embarrassé dans sa robe, s'était ajre nouille en marmottant des prières. L'objet noir, à son tour, demanda pardon, et tout s'éclaircit. Le prétendu diable était un petit ramoneur qui, en train de nettojer la cheminée, avait perdu l'équilibre ; les fugitifs se remirent en séance ; le rappor-
teur commença la lecture des pièces, et Gaufridi fut condamné au feu, sans qu'il leur vînt à l'idée que d'autres avaient pu, comme eux, prendre un ramoneur pour le diable.
C'est à peine si, durant de longs siècles, quelques voix s'élevèrent pour protester contre ces cruautés et ces folies qui infestèrent les plus beaux jours du règne de Louis XIV lui-même. Fénelon, La Fontaine, La Bruyère, Molière, s'élèvent en plusieurs passages de leurs écrits immortels contre l'absurde croyance à l'astrologie judiciaire, toute-puissante encore dans les hautes classes de la société; et, quoique tout soit possible aux hommes en fait de sottise et de méchanceté , on ne peut comprendre que les procès de Loudun et de Louviers soient contemporains de la Méthode de Descartes, de Polyeucte et de Cinna. La lumière, cependant, brillait d'un éclat trop vif pour que les ténèbrçs de la sorcellerie ne fussent point bientôt dissipées. La croyance absolue , qui avait été si longtemps la règle générale, devint enfin l'exception. Le parlement donna le signal de la réaction officielle. 11 demanda, avant de condamner au feu, des preuves certaines et évidentes. Il infirma ou modéra un grand nombre de sentences des juges inférieurs, craignant justemeitf, dit le père Le Brun, que certes on n'accusera pas de scepticisme, de condamner des visionnaires plutôt que des malfaiteurs, et il posa en
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principe qu'on ne. devait examiner les accusés que par des voies naturelles et légitimes. En 1672, une déclaration de Louis XÏV défendit à tous les tribunaux du royaume d'admettre les simples accusations de sorcellerie; enfin, en 1682, une ordonnance nouvelle réduisit les crimes de magie à des proportions naturelles, en les traitant comme des impiétés et des sacrilèges. L'exemple de Louis XIV fut suivi % en Angleterre, et, là comme en France, cette date de 1682 marque la fin des persécutions.
Depuis cette époque jusqu'à nos jours, on vit encore çà et là se reproduire quelques faits qui attestent combien est puissante la persistance des traditions. En 4732, Dangis publia un traité sur la magie , en appelant sur les sorciers la sévérité des lois. En 1750, à Wurtzbourg, on brûla une religieuse qui se prétendait sorcière, et qui affirmait avoir donné la mort à plusieurs personnes, quoique ces personnes vécussent encore. Des illuminés fondèrent en Allemagne une école de magie cl de théurgic, et recrutèrent de nombreux disciples; enfin, de notre temps même, le 2 décembre 1823, un arrêt de la cour prévôtale de la Martinique condamna aux galères à perpétuité un nègre, nommé Raymond, comme véhémentement soupçonné d'avoir usé de sortilèges et maléfices.
Aujourd'hui la sorcellerie s'est réfugiée au fond des campagnes, plutôt comme un souveuir que
comme une croyance encore vivace et agissante. Les bergers en sont les derniers représentants, comme Matthieu Laensberg est le dernier représentant des astrologues, comme les fées sont les dernières filles des druides. Mais les fées ont perdu leur baguette; les sorts des bergers ne changent plus en loups les jeunes agneaux; le voyageur qui se met en route sans manteau, sur la foi de Matthieu Laensberg , est souvent trempé par la pluie ; et ce monde fantastique dont nous venons de raconter l'histoire s'est évanoui devant les clartés de notre âge comme le palais de Morgane aux premiers rayons du jour. Malgré son impuissance et sa folie, la sorcellerie n'en a pas moins doïniné longtemps avec l'autorité des choses les plus vraies et les plus saintes; elle a tenté de supplanter la science ; elle s'est révoltée contre Dieu ; elle a fait éclater au grand jour tout ce qu'il y a de folie et de méchanceté au fond de Fàme humaine, et, de quelque point de vue que l'on se place pour la juger, soit du point de vue religieux, soit du point de vue physiologique ou médical, soit môme du point de vue de la simple curiosité, elle présentera toujours l'un des phénomènes les plus étranges, les plus attrayants et les plus douloureux de l'histoire ; un phénomène étrange , parce qu'elle montre avec quelle facilité l'erreur s'imposd et persiste ; douloureux, parce qu'elle laisse à travers les
siècles une trace sanglante ; attrayante, parce qu'on y voit poindre toutes les curiosités de l'esprit humain, et qu'elle cherche en dehors de toute observation positive, la solution de quelques-uns des problèmes que la science moderne a résolus. Par l'alphabet sympathique , elle veut correspondre aux extrémités du monde, et aujourd'hui le télégraphe électrique marche comme la pensée ellemême. Elle demande à l'anneau du voyageur la locomotion rapide et sans fatigue, et la vapeur plus rapidement encore que d'après les anciennes croyances l'anneau mystérieux ne le pouvait faire ; le fulgurateur antique veut à son gré faire tomber la foudre, et Franklin, le fulgurateur moderne, arrache au ciel la foudre obéissante ; enfin la sorcière volante veut se frayer un chemin à travers les airs, et le ballon, dans cette route des oiseaux, nous emporte plus loin que les aigles et plus haut que les nuages.
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Mesmer. — Ses commencements en Allemagne. — Thèse sur l'influence des planètes. — Rencontre avec le P. Hell, avec Gassner.
Mesmer naquit en 1734, en Allemagne; les uns disent à Vienne, d'autres à Weiler, d'autres à Mersebourg. En 1766, il se fit recevoir docteur médecin à la faculté de Vienne. Le sujet de sa thèse était : De l'influence des planètes sur le corps humain. Comme les planètes agissent les unes sur les autres, comme le soleil et la lune agissent sur notre atmosphère et sur nos mers, il concluait que 21 a
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ces grands corps agissent aussi sur les corps animés, particulièrement sur le système nerveux, moyennant un fluide très-subtil qui pénètre tout. Et de même que, sous cette influence, il s'opère dans la mer un flux et un reflux , aussi , dans les corps animés, il y a une tension et une rémission, des sortes de marées. Ce fluide subtil, l'agent général de tous ces changements , ressemble beaucoup par ses propriétés à l'aimant. En conséquence , il s'appellera Magnétisme animal.
Vers 1774, Mesmer fit la rencontre du P. Hell. jésuite , professeur d'astronomie. Ce père , établi à Vienne , guérissait des maladies au moyen de fers aimantés. Il avait notamment guéri une damr d'une maladie de cœur chronique , et s'était guér lui-môme d'un rhumatisme aigu. Vingt ans auparavant, Lenohle s'était distingué dans la constructior de ces aimants , et il y avait deux siècles que Paracelse avait recommandé ce remède contre les mau\ de dents. Mesmer, frappé des expériences qu:. avait sous les yeux , et trouvant dans ces effets L confirmatiou de ses théories astronomiques, établi, chez lui une maison de santé , dans laquelle il s'offrait à traiter gratuitement les malades par h* mômes procédés. Magnétisant et électrisant, il il' construire des lames et des anneaux aimanté*, qu'il adressa à ses confrères dans diverses partie* de l'Allemagne, et publia dans les journaux <K
Vienne les cures qu'il opérait. Plusieurs personnages attestèrent qu'ils avaient ^été guéris de différentes maladies, parmi lesquels le conseiller Osterwald, directeur de l'Académie des sciences de Munich , atteint de paralysie.
Peu à peu Mesmer s'émancipa, et prétendit pouvoir se passer des appareils du P. Hell ; il soutint l'existence du magnétisme animal essentiellement distinct de l'aimant ainsi que de l'électricité; il renonça complètement, en 1776, à l'emploi des deux derniers agents.
Pendant ce temps, il avait tenté des cures, se débattait contre les savants de son pays , et les réfutait dans une lettre explicative adressée à la plupart des Académies et des savants de l'Europe. L'Académie de Berlin seule répondit, et répondit qu'à son avis il était dans l'illusion.
Fatigué de ces luttes , il voyage en Souabe et en Suisse. Dans ce dernier pays il rencontre encore un homme extraordinaire , qui guérissait d'une façon merveilleuse les maladies du corps ; c'était autre chose que l'aimant. Gassner, ecclésiastique suisse, pour chasser les maux, exorcisait les malades et réussissait. 11 ne s'agissait que de savoir si les maux étaient naturels ou diaboliques. Il ordonnait donc à Satan de se déclarer , par trois interpellations et trois signes de croix. S'il n'y avait nulle réponse , le mal était naturel , et on le traitait par
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les remèdes ordinaires ; s'il survenait des convulsions, c'était signe de la présence du diable, <?t Gassner , par des paroles sacrées et des attouchements d'objets religieux, le chassait. Quand arrivait une rechute, il accusait les malades d'avoir féché ou manqué de foi dans l'intervalle. Selon ce* idées, il avait, en 1774, écrit un livre : Manière A* vivre pieux et bien portant. Renvoyé par Tévêque de Mersebourg, appelé par l'évêque de Ralîsbonne, . lit des prodiges. Le fameux Lavater avait en lui Ii foi la plus entière ; il propagea plus tard le magmtisme dans l'Allemagne. Mesmer vit opérer Gassner. reconnut les guérisons, et les attribua au magnétisme animal.
Retourné à Vienne, Mesmer traita une fille d» dix-huit ans, aveugle depuis l'âge de quatre an* et prétendit lui avoir rendu la vue. Comment >fit-il qu'après avoir publié par écrit sa reconnaissance , le père se présenta l'épée à la main ch« ■; Mesmer pour lui reprendre sa fille , qui résistai' -Comment se fit-il que cette malheureuse fut jet* Ja tête contre la muraille « par sa barbare mère ? Cela n'est pas très-clair. Toujours est-il que Tir. péralrice envoya Tordre à Mesmer « de finir cet ■supercherie. »
Mesmer à Paris. — Mémoire sur la découverte du magnétisme.— Le baquet de Mesmer. — La Harpe au baquet ; Mesmer cher d'Holbach. — Le temps favorable au magnétisme.
Mesmer pari et se rend à Paris (février 1778), oi* il publie son Mémoire sur la découverte du magnétisme (1779), livre moitié astronomique, moitié médical , où il annonçait la découverte de la panacée universelle. Pourvu qu'il connaisse et qu'il sache diriger le fluide magnétique , le médecin « jugera sûrement l'origine, la nature et les progrès des maladies, même des plus compliquées, en empêchera l'accroissement et parviendra à leur guérisbn sans aucun danger. Il guérira directement les maladies de nerfs, indirectement toutes les autres. L'art de guérir parviendra ainsi à sa dernière perfection. La wture offre un moyen universel de guérir et de préserver les hommes. »
Il trouva un disciple tout prêt dans Deslon , doceur régent de la Faculté et premier médecin du •omte d'Artois. Il l'initia à sa doctrine; voyons-les^ i l'œuvre.
Au milieu d'une grande salle est une caisse cirulaire, en bois de chêne, élevée d'un pied ou d'un ied et demi, qu'on nomme le baquet. Ce baquet
renferme simplement de l'eau, et dans cette eau divers objets, tels que verre pilé, limaille, etc., ou encore ces mêmes objets à sec, sans que rien soit élcctrisé ou aimanté. Le couvercle est perce d'un certain nombre de trous, d'où sortent de* branches de fer coudées et mobiles. Dans un coin de la salle est un piano-forte; on y joue différents airs sur des mouvements variés, surtout vers la lin des séances. On y joint quelquefois du chant. Les portes et les fenêtres de la salle sont exactement fermées : des rideaux ne laissent pénétrer qu'une lumière douce et faible. Les malades en silenct forment plusieurs rangs autour de ce baquet, et chacun a sa branche de fer, qui , au moyen d'un coude, peut être appliquée sur la partie malade. Une corde passée autour de leur corps les unit le* uns aux autres. Quelquefois on forme une seconde chaîne en se communiquant par les mains, cVstà-dire en appliquant le pouce entre le pouce et le doigt index de son voisin ; alors on presse le pouce qu'on tient ainsi; l'impression reçue à h gauche se rend par la droite , et elle circule à la ronde. Tous ceux qui magnétisent ont à la main une baguette de fer longue de dix à douze pouces. A ceux qui demandent quelque chose à boire 01 donne de l'eau où est dissoute de la crème de tartn Les malades sont magnétisés à la fois par le-* branches de fer, par la corde, par l'union de*
pouces, par le son du piano ou de la voix qui chante. En outre, le magnétiseur, fixant les yeux sur eux, promène devant leur corps ou sur leur corps sa baguette ou sa main, descend des épaules aux extrémités des bras, touche le lieu malade, les hypocondres et les régions du bas-ventre, quelque* fois pendant plusieurs heures. « Alors, rapporte Bailly, les malades offrent un tableau très-varié. Quelques-uns sont calmes et n'éprouvent rien; d'autres toussent, crachent, sentent quelque légère douleur, une chaleur locale ou une chaleur universelle, et ont des sueurs; d'autres sont agités et tourmentés par des convulsions. Ces convulsions sont extraordinaires par leur nombre , par leur durée et par leur force. Les commissaires en ont vu durer plus de trois heures. Elles sont caractérisées par les mouvements précipités, involontaires, de tous les membres et du corps entier, par le resserrement de la gorge , par des soubresauts des hypocondres et de l'épigastre, par le trouble et l'égarement des yeux, par des cris perçants, des pleurs, des hoquets et des rires immodérés. Elles sont précédées ou suivies d'un état de langueur et de rêverie, d'une sorte d'abattement et même d'assoupissement. Le moindre bruit imprévu cause des tressaillements ; et l'on a remarqué que le changement de ton et de mesure dans les airs joués sur le piano-forte influait sur les malades, en sorte
qu'un mouvement plus vif les agitait davantage et renouvelait la vivacité de leurs convulsions. On voit des malades se chercher exclusivement et, en se précipitant l'un vers l'autre, se sourire, se parler avec affection et adoucir mutuellement leurs crises. Tous sont soumis à celui qui magnétise; ils ont beau être dans un assoupissement apparent, sa voix , un regard , un signe les en retire. On ne peut s'empêcher de reconnaître, à ces effets constants, une grande puissance qui agite les malades, les maîtrise, et dont celui qui magnétise semble être le dépositaire. Cet état convulsif est appelé crise. Les commissaires ont observé que, dans l< nombre des malades en crise , il y a toujours beaucoup de femmes et peu d'hommes ; que ces crises étaient une ou deux heures à s'établir; et qut dès qu'il y en avait une d'établie, toutes les autres commençaient successivement et en peu de temps. » Le maître de cette foule était ici Mesmer. vêtu d'un habit de soie lilas ou de toute autre cou* leur agréable, promenant sa baguette avec une autorité souveraine; là Deslon, avec ses aides , qa'U choisissait jeunes et beaux. Les salles où ces scène* se passaient avaient reçu, dans le monde, le nom d'enfer à convulsions.
On magnétisait , outre l'homme , des objets inanimés, surtout les arbres, puis on attachait au tronc, aux branches, des cordes que les malades
appliquaient à leurs maux. Quand c'était de l'eau qu'on magnétisait, elle prenait, pour le malade en crise, un goût et une température tout particuliers.
D y eut de petits échecs : on ne réussissait pas à tous les coups, et, si le témoin de cet insuccès était quelque homme de lettres , un de ceux qui contribuent à faire l'opinion, le magnétisme en souffrait. La Harpe alla chez Deslon huit jours de suite , sans rien éprouver eni're les mains du magnétiseur. Il demanda de la limonade et la trouva un peu aigrelette : c'était une médecine. • Je vis fort bien que, pour me faire quelque chose, on n'avait trouvé rien de mieux que de me purger. » Enfin il emporta et il communiqua partout l'impression qu'il consigne dans ses Lettre?. * Je n'y ai rien vu, en mon âme et conscience, qui ne m'ait paru ridicule et dégoûtant, hors l'harmonica dont on joue de temps en temps dans la salle du baquet. »
Le maître avait déjà échoué chez d'Holbach. Il avait une lettre de recommandation pour le baron Peu après son arrivée à Paris, il la présenta et fut invité à dîner avec tous les philosophes de la société. « Soit que lui-même, soit que ses auditeurs fussent mal préparés aux merveilleux effets du magnétisme, il ne fit ce jour- lS, dit Grimm, aucune impression sur personne ; et , depuis ce fâ-
cheux contre - temps , il n'a plus reparu chez M. d'Holbach. » Ne voilà-t-il pas que, pour humilier Mesmer , au môme moment , le docteur Thouvenel, un savant chimiste, avait composé une préparation de poudre d'aimant fortement électrisée, dont il suffisait de se frotter les mains ou de porter des sachets dans sa poche pour produire à peu près les mêmes effets que produisait Mesmer! Il parvint à en faire éprouver chez d'Holbach à plusieurs personnes, sur qui le doigt de Mesmer n'avait fait aucune impression.
En somme , Mesmer arriva et séjourna à Paris dans un temps favorable. Voltaire mourait. ïl avait pendant cinquante ans surveillé la raison en tuteur assez sévère, qui ne lui passait pas la plus petite fantaisie, te plus petit excès ; lui mort, elle s'échappait. Puis , on était dans un moment de confiance superbe en la puissance de l'esprit humain : on avait découvert l'inoculation , Franklin avait trouvé le paratonnerre , les frères Montgolfier inventaient les aérostats. Si on avait pu cela, que ne pouvaiton pas? Condorcet, peu d'années après, devait bien promettre qu'on ne mourrait plus ! Quand des philosophes se permettaient ces présages, la foule avait le droit d'espérer et de croire un peu plus qu'il n'est permis. Aussi le merveilleux parut alors tout naturel. Les journaux annoncent qu'un homme a trouvé le moyen de marcher sur l'eau sans en-
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foncer ; on attend une souscription -assez considérable, pour l'inviter à faire une expérience sur la Seine. Immédiatement la souscription se remplit, toute la cour y contribue. Une seule personne se permet de douter : c'est le roi. Bien entendu que l'homme en question ne se présenta pas, et n'existait que dans les journaux. On rit, on tourna honnêtement la souscription en œuvre de charité, et on rie se corrigea point. C'est en effet la logique de tous les temps : on voyage en ballon dans l'air, donc on peut marcher sur l'eau; on communique en un instant à de grandes distances par des fils électriques, donc on peut s'entendre sur l'heure d'un bout à l'autre du monde au moyen de boussoles magnétiques ou d'escargots sympathiques. La démarcation entre le possible et l'impossible est toujours flottante, et particulièrement à de certaines époques de succès.
Déjà, sous Mme de Pompadour, un personnage célèbre, le comte de Saint-Germain, représentait le mystère. 11 prétendait vivre depuis des siècles, il parlait de Charles-Quint, de François Ier, de Jésus- Christ, comme de ses contemporains, ayant, dans m cet intervalle, recueilli d'admirables secrets; et, après lui, Cagliostro continuait sa tradition. Grimm nous a laissé ce mot sur lui : « A la sollicitation du cardinal de Rohan, Cagliostro vint de Strasbourg à Paris voir le prince de Soubise dangereusement
malade ; il n'arriva que lors de sa convalescence. Quelques personnes de la société de M. le cardinal, qui ont été à portée de le consulter, se sont fort bien trouvées de ses ordonnances, et n'ont jamais pu parvenir à lui faire accepter la moindre marque de leur reconnaissance. On a soupçonné longtemp> le comte de Cagliostro d'être un valet de chambre de ce fameux M. de Saint-Germain , qui fit tant parler de lui sous le règne de Mme de Pompadour ; ou croit aujourd'hui qu'il est le fils d'un directeur de* mines de Lima; ce qu'il y a de certain, c'est qu'il a l'accent espagnol (quatre ans plus tard, on lui trouvait l'accent napolitain), et qu'il parait fort riche. Un jour qu'on le pressait chez Mme la comtesse de Brienne de s'expliquer sur l'origine d'une existence si surprenante et si mystérieuse, il répondit eu riant : • Tout ce que je puis dire, c'est que je suis « né au milieu de la mer Rouge, et que j'ai été « élevé sous les ruines d'une pyramide d'Egypte; « c'est là que, abandonné de mes parents, j'ai «• trouvé un bon vieillard qui a pris soin de moi ; « je tiens de lui tout ce que je sais. »
Mesmer trouva ainsi un allié naturel dans le mysticisme qui couvait sourdement. 11 y avait en France des disciples secrets de Swedenborg et d< Saint-Martin , auxquels le magnétisme devait convenir; car il y a chez le mystique et chez le magnétiseur une prétention commune, la prétention
d'établir des rapports directs d'âme à âme sans l'intermédiaire du corps. Swedenborg a voyagé vingt-quatre ans dans le monde des esprits , et a raconté ce qu'il y a vu ; le magnétisme fut d'abord très-modeste , mais depuis il s'est émancipé.
Premières relations avec les corps savants : avec l'Académie des sciences, la Société royale de médecine , la Faculté de médecine. — Mesmer menace de quitter la France. — Offres que lui fait le gouvernement, refusées. — Il se rend à Spa.
Les relations de Mesmer et de Deslon avec les corps savants furent fâcheuses. Ils eurent affaire successivement avec l'Académie des sciences, la Société royale de médecine, la Faculté de médecine, et n'eurent pas à s'en louer.
Dès son arrivée à Paris, Mesmer fit des démarches auprès de M. Le Roi , alors président de l'Académie des sciences. Celui-ci avait vu chez Mesmer des expériences, et voulut bien se charger de faire un rapport à sa compagnie sur les opinions de ce médecin. 11 s'apprêtait à le lire quand Mesmer , jugeant l'auditoire inattentif ce jour-là et les esprits très-mal disposés , insista pour qu'il remît la chose à un autre jour , qui ne vint pas. Retiré à Creteil avec quelques malades, il écrivit à l'Académie qu'il
était prêt à faire des expériences sur ces malades devant les députés qu'elle nommerait. L'Académie ne jugea pas les conditions d'une bonne information suffisantes et refusa.
11 s'adressa alors à la Société royale de médecine. Il fut convenu que plusieurs membres de cette Société examineraient les procédés de Mesmer , mais que d'abord ils constateraient l'état des malades. On ne s'entendit pas sur une première malade, présentée par Mesmer comme épileptique , sans que les médecins en fussent assez convaincus. En conséquence il ne leur envoya plus personne à examiner. Tout à coup il est averti qu'une commission arrive à Creteil; il proteste et refuse , et va se plaindre aux commissaires de leur procédé. Ceux-ci prétendent qu'ils ont voulu accéder à une demande de Mesmer, qui désavoue toutes démarches. On s* sépare avec aigreur. A une lettre de la Société, qui lui rappelle la condition convenue de l'examen préalable des malades, Mesmer répond par un» simple invitation de prendre jour pour se rendre à Creteil, substituant à l'examen préalable par le* commissaires eux-mêmes les attestations de médecins. La Société refusa décidément. Il lui paru' sans doute que, pour être certain que des malade eussent été guéris, il fallait être certain que le* gens guéris eussent été malades.
Enfin le magnétisme eut affaire avec la Faculté
de médecine. Deslon , professeur de celte faculté , nouveau converti , et qui venait de publier ses 06servations sur le magnétisme animal, demanda à ses collègues une assemblée générale, pour y rendre compte des observations qu'il avait faites et des propositions de Mesmer. On la lui accorda suivant les statuts. Pendant ce temps l'irritation contre le transfuge croissait, et un jeune professeur, M. de Vauzèmes, s'étant proposé pour accuser Deslon d'avoir manqué à l'honneur et aux règlements de la Faculté, et demander sa radiation de la liste des docteurs-régents , on fixa, pour ses interpellations, le même jour qu'on avait fixé à Deslon (septembre 1780). La séance débuta par le discours de M. de Vauzèmes, discours violent. Deslon répliqua avec mesure et communiqua les propositions de Mesmer. Ving-quatre malades devaient être choisis par la Faculté et par l'auteur. Douze seraient traités par la Faculté , douze par l'auteur , et les malades seraient tirés au sort. Leur état serait constaté par la Faculté , par l'auteur et par des commissaires du gouvernement. Les juges des résultats seraient les commissaires du gouvernement ; mais, afin d'éviter tout soupçon de partialité, ils ne pourraient être pris dans aucun corps de médecine. La Faculté rejeta les propositions de Mesmer, suspendit Deslon pour un an de voix délibérative dans les assemblées de la Faculté, avec radiation du tableau des médecins
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de la Faculté, au bout de Tannée , s'il ne se corrigeait pas.
Ainsi repoussé Mesmer s'adressa au gouvernement , et, après les premières négociations , il annonça l'intention de quitter la France. L'émotion fut grande parmi les malades, qui se remuèrent, et, la reine ayant fait attention à lui, il fut mandé chez un ministre , M. de Breteuil , où une première convention fut signée. Si Mesmer faisait ses preuves, le gouvernement devait 1° reconnaître qu'il avait foi: une découverte utile ; 2* lui donner en toute propriété un château et une terre où il traiterait a* malades; 3° une pension viagère de vingt mille livres. Des commissaires nommés par le gouvernement, deux seulement pourraient être pris dan* la Société de médecine. Quelques jours après , W même ministre déclarait à Mesmer qu'on était suffisamment édifié sur son traitement : on le dispensait de l'examen des cinq commissaires , et on demandait seulement qu'il admit au nombre de seauditeurs trois savants nommés par le gouvernement, qui rendraient compte de ce qu'ils auraien entendu. Leur rapport défavorable n'entraînera., la révocation d'aucun des avantages accordés; favorable, il lui procurerait de superbes avantage nouveaux. Le fait est étrange, mais Mesmer refit* tout et partit pour Spa.
Deslon demande une enquête à la Faculté. — Souscription pour rappeler Mesmer. — Il revient et fait un cours. — Société de l'Harmonie. — Discussions d'intérêt avec ses élèves. — Irritation de la Faculté contre les membres mesméristes : formulaire, radiations. — Mesmériennes et desioniennes. — Controverses dans les livres.
Cependant Deslon , encore sous le coup de la radiation , paya d'audace , se présenta devant la Faculté , proposant d'opérer sous ses yeux , et consentant à être jugé par elle. Mesmer s'en émut , craignant de voir son secret divulgué ou compromis ; et des disciples qu'il avait , l'avocat Bergasse , le banquier Kornmann, ouvrirent une souscriplion, qui devait être de cent personnes au moins , à cent louis par personne, moyennant quoi le maître les instruirait de sa découverte. Cette souscription monta bientôt à trois cent quarante mille livres. Mesmer, rappelé par cette offre et inquiet du côté de Deslon, revint. Les auditeurs s'engagèrent au secret , et se formèrent en une Société de l'Harmonie , qui eut des affiliations dans plusieurs villes , à Strasbourg, à Lyon, à Bordeaux.
Ce fut le temps du succès et de la lutte. Lutte de Mesmer avec ses élèves, qui prétendaient avoir acheté le droit de répandre la découverte du ma-
gnétisme animal , et la répandirent en effet dans des cours publics, Mesmer prétendant l'exploiter seul et la porter dans diverses villes, moyennant des souscriptions de cinquante louis par personne. Lutte de Mesmer et de Deslon , qui se partagèrent les partisans du magnétisme. Lutle de la Faculté contre ceux de ses membres qui seraient tentés dt prendre la doctrine nouvelle, avec l'invention d'un formulaire à signer, sous peine d'exclusion. (D'Onglée et Varnier refusèrent et furent exclus.) Lutte des disciples contre l'opinion dans divers manifestes, et de l'opinion contre eux dans des vaudevilles , des pièces de vers et des livres sérieux «satiriques. Le rapport des commissaires royaux *■: celui de la Faculté couvrirent ou excitèrent tout a bruit.
Notre temps ne sait plus qu'il s'éleva alors un vrai schisme. Il y eut des mesmériennes et dtdesioniennes, implacables ennemies. Dès que lo maîtres furent brouillés, les disciples se brouilla rent. Mesmer avait pour lui son autorité de chr d'école , son âge et ses nombreux prodiges en ii;verses contrées ; Deslon avait pour lui les grài-^ de la jeunesse et de l'esprit. La réputation de Mesmer était faite , grande séduction ! celle de DesUc était à faire, grande tentation! Enfin pour de âmes passionnées ce n'est pas assez d'une religior il faut une secte ; il ne suffit pas d'aimer quelque
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chose , il faut haïr quelqu'un. Mesmériennes et desioniennes se haïrent donc de tout leur cœur ; il ne plut pas de sang, mais des malices qui firent tort un peu à tout le monde. Mesmer et Deslon r voulant arrêter cette guerre fâcheuse , se réconcilièrent : il y eut une trêve entre les partis, mais les hostilités reprirent bientôt , amenèrent des scènes très-vives , et finirent en scandale , ce qui força Mesmer et Deslon à se séparer de nouveau. Notez que les partis étaient nombreux et considérables : grâce à la vogue et à la faveur de la reine, le magnétisme ne tenait pas moins que la moitié de la cour.
Il parut pour et contre le magnétisme nombre de brochures et de livres , dont on peut voir le détail dans Deleuze (Histoire critique du Magnétisme animal). Le P. Hervier, docteur en Sorbonne, se distinguait même parmi les enthousiastes : il chantait le retour de l'âge d'or , le triomphe du mesinérisme sur la maladie et la mort. Entre les adversaires était Berthollet , qui , après avoir suivi le cours de Mesmer pendant un mois , se retira en déclarant qu'il n'avait rien vu ni entendu de nouveau ou de solide, rien de plus que ce que produit chez tous les animaux le penchant à l'imitation ; et Thouret , le futur directeur de l'École de médecine lors de sa réorganisation, Thouret, pour ôter au magnétisme son prestige, voulut lui ôter sa nou-
veauté. D'abord, sur cet esprit vital universel, il n'y a qu'à choisir les textes dans les savants qui précèdent. Hais , sur la ressemblance de cet esprit avec l'aimant , il y a des rapprochements curieux. Paracelse regardait l'homme comme un aimant avec deux pôles , le pôle arctique étant à la bouche. Il ajoutait môme : « Si, au-dessus d'une barque dans l'eau , on suspendait exactement , par quelque art, un homme en équilibre, sa face se tournerait toujours naturellement vers le nord. » Quant à la marche de l'agent magnétique et à ses vertus. Pierre Borel a écrit avant Mesmer : « Les émanations s'étendent à des distances très-grandes or tous sens, par la réflexion des rayons de la lumièn et l'action du vent. » Et Libavius pense qu'on peu' le réfléchir comme la lumière par un miroir, et Idiriger ainsi sur un individu. On rapporte , ajoute* t-il, que c'est ainsi que le basilic se tue lui-même. et que les femmes, imprégnées de poison, en ^ regardant trop souvent dans une glace, le réfléchissent sur leurs yeux et leur visage. Un des auditeur* de Deslon , Doppet , disait ingénieusement , justement, de l'aveu de Deleuze : « Ceux qui savent !• secret en doutent plus que ceux qui l'ignorent. » ! fallait de plus rudes coups pour accabler le magnétisme : ils ne lui furent pas épargnés.
Le gouvernement nomme des commissions pour examiner le magnétisme (1784) : commission de la Société royale, commission de la Faculté et de l'Académie des sciences. — Rapport public de la dernière commission (Bailly). — Rapport secret. — Rapport de la Société royale. — Rapport particulier de Laurent de Jussieu. — Mesmer retourne en Allemagne.
Deslon ayant demandé une enquête à la Faculté de médecine, le gouvernement se résolut à terminer cette affaire. 11 demanda à la Faculté et à la Société royale de médecine de lui faire un rapport sur le magnétisme. Parmi les membres qu'il nomma dans la Société royale de Médecine était Laurent de Jussieu. Il choisit également plusieurs médecins dans la Faculté, et, sur leur demande, leur adjoignit cinq membres de l'Académie des sciences , entre autres trois hommes illustres : Franklin, Lavoisier, Bailly. Ce dernier fut rapporteur. Le rapport collectif de la Faculté et de l'Académie des sc'ences fut contraire , et terrible par l'autorité de ceux qui l'avaient signé.
Il s'agissait d'abord de savoir ce qu'on avait à constater, et par quel moyen on pourrait le constater. Deslon annonçait le fluide décrit par Mesmer. Ce fluide échappant à tous les sens, malgré quelques illusions contraires, on ne peut le reconnaître que
par son action sur les corps animés. On peut observer ou cette action longtemps continuée et sa vertu <3iirative , ou ses effets momentanés et les changements subits qu'elle produit dans les corps. Deslon aurait bien voulu qu'on suivît la première méthode , qu'on donnât au fluide du temps pour agir et guérir; mais les commissaires n'y consentirent
pas : cette voie leur parut douteuse. Comment, en effet, constater certainement qu'une guérison survenue après le traitement magnétique est opéré» par ce traitement ; que ce n'est pas la nature qui en a fait les frais , lorsque les médecins la voient h •souvent agir par elle-même, sans leurs remèdes -et que même, après avoir appliqué des remède* éprouvés, ils n'osent jamais leur attribuer à couj sûr la guérison obtenue? D'ailleurs Mesmer atar rejeté ce moyen , quand il lui fut proposé par un des membres de l'Académie des sciences : « CYst. dit-il, une erreur de croire que cette espèce «le preuve soit sans réplique; rien ne prouve démonstrativement que le médecin ou la médecine guérissent les malades. » Il fallait donc s'en tenir ain effets momentanés.
Les commissaires se soumettent au traiteux-i. huit jours de suite, et n'éprouvent rien. Observant les expériences tentées sur d'autres , ils noter l'extrême différence du traitement privé et du internent public : d'un côté le calme , de l'autre Ta;: -
talion désordonnée. Sur quatorze malades, cinq paraissent éprouver des effets, neuf n'en éprouvent aucun. Et avant d'attribuer les effets ressentis au magnétisme, il faudra bien se représenter la position d'une personne ignorante, attaquée d'une maladie et désirant de guérir, amenée avec appareil devant une grande assemblée, composée en partie de médecins , où on lui administre un traitement tout à fait nouveau pour elle, et dont elle se persuade à l'avance qu'elle va éprouver des prodiges. Qu'on ajoute que sa complaisance est payée, et qu'elle croit nous satisfaire davantage en disant qu'elle éprouve des effets.
Les commissaires se transportent chez un autre docteur, M. Jumelin, qui professe le magnétisme sans distinction de pôles, et suit par conséquent d'autres procédés. Dix personnes sont magnétisées sans rien sentir. Une femme paraît être un sujet plus sensible : on lui bande les yeux , on la magnétise, et elle est toute déroutée. On lui découvre les yeux et on porte les mains sur les hypocondres, elle se trouve mal. Les yeux de nouveau bandés , on lui persuade qu'elle est magnétisée, elle éprouve les mêmes effets. On la magnétise sans l'avertir, elle n'éprouve rien. Plusieurs, comme elle, éprouvent quelque chose quand on n'agil pas, et n'éprouvent rien quand on agit. Même une femme, qui, les yeux bandés, n'éprouve rien,
magnétisée à la vue libre , en trois quarts de minute devient muette. La variété des procédés est donc indifférente, et l'imagination fait beaucoup, surtout si Ton remarque qu'en faisant les questions , le magnétiseur précise les effets qui doivent être éprouvés, et dicte la réponse.
Bien plus, le docteur Sigault, incrédule au magnétisme, laissant croire à plusieurs personnes qu'il a le secret de Mesmer, fait des merveilles comme son maître prétendu. Rien qu'en le voyant avancer sa main , une dame est prêle à tomber en convulsions.
Retournons chez Deslon. Lorsqu'un arbre a été magnétisé, il doit arriver, selon la doctrine, que toute personne qui s'y arrête éprouve des effets. On fait l'expérience à Passy , en présence de Franklin. Deslon magnétise un arbre dans un verger On amène un jeune garçon de doufce ans, les yeux bandés , sujet reconnu pour être très-sensible. Au premier, au second, au troisième arbre, à une distance de trente et quelques pieds de l'arbre magnétisé, il éprouve un étourdissement qui va croissant; au quatrième, à vingt-huit pieds environ de l'arbre magnétisé , il tombe en crise , perd connaissance, ses membres se rendissent, et Deslon s'occupe de le faire revenir. Le docteur déconcerté prétend alors que tous les arbres sont magnétisés par eux-mêmes; d'où les commissaires
concluent qu'une promenade dans un verger serait pour beaucoup de gens un exercice très-redoutable. Môme effet que chez M. Jumelin : des femmes à qui on persuade que Deslon les magnétise, après leur avoir bandé les yeux, ou les avoir séparées du magnétiseur par une porte, et qui ressentent des effets terribles, ou qui demeurent parfaitement calmes tandis qu'on les magnétise à leur insu. Une autre fait mieux : mandée chez Lavoisier, où elle devait trouver Deslon, elle tombe en crise dès l'antichambre. On lui présente plusieurs tasses non magnétisées : à la quatrième, elle tombe en crise de nouveau; en revauche, elle boit paisiblement dans une tasse magnétisée par Deslon môme , ou ne s'aperçoit pas qu'on la tient derrière sa tête. Une autre, nouvellement arrivée chez Deslon, ayant rencontré, en sortant de sa crise , les regards d'un de ses disciples, qui la magnétisait, fixa, les yeux sur lui pendant trois quarts d'heure. Elle fut longtemps poursuivie par ce regard, et, pendant trois jours, dans la veille ou dans le sommeil, elle le vit devant elle obstinément.
De toutes ces observations, les commissaires concluent d'abord à faire une large part à Y imagination. « L'histoire de la médecine, disent-ils, renferme une infinité d'exemples du pouvoir de l'imagination et des facultés de l'âme. La crainte du
feu, un désir violent, une espérance ferme et soutenue, un accès de colère, rendent l'usage des jambes à un paralytique ; une joie vive et inopinée dissipe une fièvre quarte de deux mois; une forte attention arrête le hoquet; des muets par accident recouvrent la parole à la suite d'une vive émotion de l'âme. Quand elle est une fois montée , ses effet sont prodigieux , et il suffit ensuite de la monter au môme ton , pour que les mômes effets se répètent. »
Une deuxième cause des phénomènes prétendumagnétiques est , selon les commissaires , Y attouchement. En pressant le creux de l'estomac, on agit sur un intestin irritable, le colon, qui irrite a son tour le diaphragme, d'où les soupirs, le rire, les pleurs, les hoquets, etc. En pressant la régioi inférieure, on rencontre cet autre centre nerveux qui correspond à tout le reste du corps, et, une foi* en mouvement, y excite des mouvements par sympathie. C'est une vieille expérience que les affections de l'âme répondent là : ce qui fait dire communément qu'on a un poids sur l'estomac et qu'or se sent suffoqué. Le magnétiseur, en touchant ceparties si sensibles du corps , met donc en jeu par des moyens connus une puissance très-connue.
Ajoutez à ces deux causes une dernière, Y imitation , et vous aurez , selon les commissaires , le secret du magnétisme. Partout l'exemple agit sur ':•
moral , l'imitation machinale met en jeu le physique. Dans les théâtres, quand le public est nombreux , les impressions se communiquent et se renforcent. Dans les batailles, le courage et les terreurs paniques se répandent pareillement. Autour du baquet de Mesmer et de Deslon, quand un malade entre en convulsions , les autres suivent.
Imagination, attouchement, imitation, par-dessus tout imagination , voilà à quoi se réduit , dans le rapport de Bailly, le fluide magnétique. Ainsi on observe le premier principe de la science physique , qui est de ne pas admettre de nouvelles causes sans une absolue nécessité. Deslon , tout en maintenant l'action d'un fluide , avouait la force de l'imagination; il disait aux commissaires qu'ainsi dirigée au soulagement de l'humanité souffrante , elle ferait un grand bien dans la pratique de la médecine. Il avait déjà écrit en 1780 : « Si M. Mesmer n'avait d'autre secret que celui de faire agir l'imagination efficacement pour la santé , n'en aurait-il pas toujours un bien merveilleux? car si la médecine d'imagination était la meilleure, pourquoi ne ferions-nous pas la médecine d'imagination? »
En même temps qu'ils publiaient ce rapport, les commissaires en remettaient au ministre un autre secret, où ils exprimaient le danger du mesmérisme relativement aux mœurs.
Le rapport de la Société royale de médecine suivit bientôt. C'étaient les mêmes conclusions. Il fut signé par tous les commissaires , sauf Laurent de Jussieu , qui publia un rapport à part. Au fond , il se rapprochait sur beaucoup de points de ses confrères : « La théorie du magnétisme ne peut être admise tant qu'elle ne sera pas développée et étayée de preuves solides; » comme eux, il niait l'existence d'un fluide particulier, et, comme eux, expliquait nombre d'effets par les trois causes que nous avons dites; mais il avait observé quelques faits qu'il ne pouvait expliquer par là , et cherchait une cause à laquelle ils fussent raisonnablement attribués. « Un seul fait positif, disait-il, qui démontrerait évidemment l'existence d'un agent intérieur, détruirait tous les faits négatifs qui constatent seulement sa non-action. » Fidèle aux scrupules dr la science , il allait chercher dans la physique connue cet agent. « L'action attribuée à un fluide universel non démontré appartient certainement à la chaleur animale existant dans les corps, qui émam d'eux continuellement, se porte assez loin, et peut passer d'un corps dans un autre. la chaleur animale est développée, augmentée ou diminuée par des causes morales et par des causes physiques. Jugée par ses effets, elle participe de la propriéU des remèdes toniques.... » Il l'appelle ailleurs k flvide électrique animalisé. « Poussé par une foire
impérieuse, ce fluide se jette avec impétuosité sur les corps privés d'électricité, et s'échappe avec le même effort de ceux dans lesquels il est accumulé. » Deslon protesta contre le rapport de Bailly, et annonça qu'il était sans crainte sur le sort du magnétisme, puisque Mesmer avait fait trois cents élèves et lui cent soixante, parmi lesquels vingt et un membres de la Faculté de Paris.
Défaite du mesmérisme à Paris. — Vaudevilles. — Mort intempestive d'un défenseur. — Amis maladroits. — Épigrammes.
Ce qui fil plus de tort à Mesmer que les jugements des corps savants, ce fut une farce jouée à la Comédie-Italienne, intitulée les Docteurs modernes. Les éclats de rire, rapporte un témoin, partaient à chaque couplet des loges et du parterre, et les acteurs riaient comme les spectateurs. Ce qui prouve seulement qu'on avait bonne envie de rire, et, une fois de plus, qu'il n'y a ni mauvais vers ni mauvaise prose pour l'esprit de parti. On reconnut Mesmer à cette profes&ion du docteur Cassandre :
Flatter et les sens et l'esprit et le cœur, Tel est, mon ami, le remède enchanteur . Que je prétends mettre à la mode.
11 y eut des malheurs. Court de Gébelin, travaillé d'une cruelle maladie, eut recours au magnétisme, et se sentit d'abord soulagé. Dans sa reconnaissance, il attesta par un écrit public qu'il était guéri par Mesmer, et le témoignage de ce personnage distingué faisait déjà le meilleur effet en faveur du magnétisme, quand il mourut. Les partisans dt Mesmer assurent qu'il prolongea d'un an la vie du malade ; toujours est-il qu'une de ces choses arriva mal à propos, le certificat ou la mort de l'auteur, et un journal annonça cet événement de la manière suivante : « M. Court de Gébelin, auteur du Monde primitif, vient de mourir, guéri par le magnétisme animal. » On juge si cette plaisanten» tomba.
Puis c'est un enthousiaste maladroit, Duvul d'L> préménil, conseiller au Parlement, qui, voulan combattre le ridicule qu'on jette au magnétisuu y ajoute le sien. Il compose un pamphlet où i compare Mesmer à Socrate persécuté par le gouvernement d'Athènes, et livré par Aristophane ai; risées du peuple railleur, et fait parvenir au roi ui mémoire contre le lieutenant général de police e le censeur qui ont permis la représentation dt- Docteurs modernes. Le rcri s'en fait lire les deu\ premières pages dans la société de la reine , commence par rire, et finit par dire que l'auteur tun fou et que tout cela l'ennuie. Alors d*Esprénu-
iiil en appelle au peuple , et , pendant la représentation de la fâcheuse pièce, il fait jeter au parterre un supplément à son premier pamphlet. « Il y dénonce, dit Grimm, la pièce comme un mauvais ouvrage dramatique , les auteurs comme des lâches qui ridiculisent, à l'abri de l'autorité, un homme de génie bien supérieur à Newton; il y dénonce et tance vivement tous ceux qui rient aux Docteurs modernes, comme des audacieux qui se donnent les airs d'avoir de la gaieté avant d'y être autorisés par un arrêt du Parlement, par-devant qui Mesmer s'est pourvu contre les différents rapports faits et publiés par ordre du gouvernement. »
Enfin , pour comble d'infortune , un imbécile de laquais ayant reçu d'une dame un louis pour siffler les Docteurs modernes , et voulant honnêtement gagner son argent, prend pour la seconde pièce, qui devait être celle-là, le second acte de la première, siffle à outrance, se fait arrêter et confesse tout.
Aucun événement qui attirait l'attention du public pendant quelques minutes ne se passait alors sans fournir aux petits vers. Palissot avait composé une belle épigramme sur le ton héroïque, pour être mise au bas du portrait de Mesmer :
Le voilà ce mortel dont le siècle s'honore ,
Par qui sont replongés au séjour infernal
Tous les fléaux vengeurs que déchaîna Pandore ;
Dans son art bienfaisant il n'a point de rival, Et la Grèce l'eût pris pour le dieu d'Épidaure.
La France, qui a peu de goût pour les apothéoses, s'amusa des vers suivants, bons ou mauvais r
Le magnétisme est aux abois :
La Faculté, l'Académie
L'ont condamné tout d'une voix ,
Et l'ont couvert d'ignominie.
Après ce jugement bien sage et bien légal ,
Si quelque esprit original
Persiste encor dans son délire ,
Il sera permis de lui dire :
Crois au magnétisme.... animal.
Watelet, à qui Mesmer avait prédit qu'il ne passerait pas l'automne, se vengea gaiement :
Docteur, tu me dis mort, j'ignore ton dessein ; Mais je dois admirer ta profonde science : Tu ne prédirais pas avec plus d'assurance, Quand tu serais mon médecin.
Ainsi se termine la première période de l'histoire du magnétisme en France : tout finit par de> chansons.
Le magnétisme en province. — Découverte du somnambulisme par le marquis de Puységur. — Magnétisme spiritualiste : le chevalier Barbarin , l'abbé Faria. — Les cataleptiques de Pététin. — Transformation du mesmérisme. — Progrès des Sociétés de l'Harmonie : Lyon , Bordeaux , Bayonne , Strasbourg, etc.
Chassé de Paris, le magnétisme se réfugia en province, mais il s'y transforma par une aventure étrange. MM. de Puységur avaient été des auditeurs de Mesmer , et convaincus. Retirés dans leur terre de Busancy , près de Soissons , ils magnétisaient en imitant les effets du maître, quand un jour se produisit un phénomène entièrement inattendu. Laissons parler le marquis de Puységur : « C'était un paysan, homme de vingt-trois ans, alité depuis quatre jours, par l'effet d'une fluxion de poitrine. J'allai le voir. La fièvre venait de s'affaiblir. Après l'avoir fait lever, je le magnétisai. Quelle fut ma surprise de voir, au bout d'un demi-quart d'heure, cet homme s'endormir paisiblement dans mes bras, sans convulsions ni douleurs ! Il parlait, s'occupait tout haut de ses affaires. Lorsque je jugeais ses idées devoir l'affecter d'une manière désagréable, je les arrêtais et cherchais à lui en inspirer de plus gaies. 11 ne me fallait pas pour cela de grands efforts ;
il c
alors, je le voyais content, imaginant tirer à un prix, danser à une fête, etc. Je nourrissais en lui ces idées , et par là je le forçais à se donner beaucoup de mouvements sur sa chaise , comme pour danser sur un air qu'en chantant ( mentalement ) je lui faisais répéter tout haut. J'ai pris le parti de magnétiser un arbre, j'y ai fait venir mon premier malade ; sitôt qu'il a eu mis la corde autour de lui , il a regardé l'arbre , et a dit , pour toute parole, avec un air d'étonnement qu'on ne peut rendre : Qu'est-ce que je vois là î Ensuite sa tête s'est baissée, et il est entré en somnambulisme parfait. Au bout d'une demi-heure , je l'ai ramené à sa maison, où je lui ai rendu l'usage de sesens. » Dans une autre lettre, il revient à son premier paysan : « Quand il est dans l'étal magnétique, ce n'est plus un paysan niais, sachant à peine répondre une phrase ; c'est un être que je ne sais pas nommer. Je n'ai pas besoin de lui parler; je pense devant lui et il m'entend, me répond. Vient-il quelqu'un dans ma chambre, il le voit « je veux; il lui parle, lui dit les choses que je veux qu'il lui dise , non pas toujours telles que je les lui dicte, mais telles que la vérité l'exige. Quand il veut dire plus que je ne crois prudent qu'on en entende, alors j'arrête ses idées, ses phrases, au .milieu d'un mot, et je change son idée totalement Les malades affluent autour de mon
arbre; il y en avait ce tnatin plus de cent trente. C'est une procession perpétuelle dans le pays ; j'y passe deux heures tous les malins. Mon arbre est le meilleur baquet possible; il n'y a pas une feuille qui ne communique la santé.... Mon homme, ou pour mieux dire mon intelligence, m'apprend la conduite que je dois tenir. Suivant lui , il n'est pas nécessaire que je touche tout le monde : un regard, un geste, une volonté, c'en est assez; et c'est un paysan, le plus borné du pays, qui m'apprend cela. Quand il est en crise, je ne connais rien de plus profond , de plus prudent et de plus clairvoyant que lui. » Cela se passait en mars et mai 1784. Le marquis de Puységur a laissé la réputation incontestée d'un homme éclairé et d'un homme de bien.
Un curieux, Clocquet, receveur des gabelles à Soissons, attiré par ce spectacle, nous l'a retracé. Après avoir décrit, comme il le mérite, l'orme célèbre de Busancy, arbre antique, immense, mais très -vigoureux encore et verdoyant, au pied duquel coule une fontaine de l'eau la plus limpide, il décrit la foule des malades assis sur des bancs circulaires en pierre, enlaçant avec la corde qui part de l'arbre les parties souffrantes -de leur corps, et formant la chaîne en se tenant par le pouce. Parmi eux le maître en choisit quelquesuns, et, les touchant de ses mains, en leur présen-
tant sa baguette de fer, il les fait tomber en crise parfaite, qui dégénère en sommeil. Les malades dans cet état , qu'on nomme médecins , « ont un pouvoir surnaturel, par lequel, en touchant un malade qui leur est' présenté , en portant la main môme par-dessus ses vêtements, ils sentent quel est le viscère affecté, la partie souffrante; ils le déclarent et indiquent à peu près les remèdes. Comment le maître désenchante-t-il ces médecins! 11 lui suffit de les toucher sur les yeux , ou bien il leur dit : ■ Allez embrasser l'arbre, » Alors ils s* lèvent, toujours endormis, vont droit à l'arbre ; et bientôt après leurs yeux s'ouvrent. J'ai interrogé plusieurs de ces médecins, qui m'ont assuré n'avoir aucun souvenir de ce qui s'était passé pendant le> trois ou quatre heures de leur crise. Tous les malades n'ont pas la faculté de tomber dans cet état. • A Lyon, mêmes merveilles par d'autres procédés. Le chevalier Barbarin se mettait en prière? près du lit du malade, et assez souvent le somnambulisme se déclarait avec les mêmes propriété? que nous avons rapportées. « On a, dit un témoin. présenté aux somnambules des sujets malades qui leur étaient inconnus; elles ont indiqué avec la plugrande exactitude les maux dont ils étaient affectés. Je les ai vues ressentir vivement les maux de ceu\ qu'elles magnétisaient, et le manifester en portant la main sur elles-mêmes aux mêmes parties. •
Trente ans plus tard, l'abbé Faria avait encore une autre méthode. Il taisait asseoir dans un fauteuil la personne à magnétiser , et l'engageait à fermer les yeux en se recueillant. Puis, tout à coup il lui disait d'une voix impérative et forte : Dormez ! répétant , s'il le fallait , cet ordre jusqu'à quatre fois. Il se vantait d'avoir ainsi fait tomber en somnambulisme plus de cinq mille personnes.
Par une singulière coïncidence, il arrivait de la médecine antimagnétique de singuliers récits. Un médecin distingué de Lyon , le docteur Pélétin , très-ennemi de la nouvelle doctrine , assurait avoir observé un cataleptique qui voyait, entendait et sentait par le creux de l'estomac et même par le bout des doigts et des orteils. Il le déclara en 1787, et consignait encore sept observations du même genre dans un mémoire publié après sa mort , où il attribuait ces faits à l'électricité animale accumulée en certaines parties du corps. Dans sa première relation , il expliqua les faits comme il voulut ; les magnétiseurs les expliquèrent par le magnétisme.
Ainsi le magnétisme se transformait. A la place du baquet de Mesmer, de simples attouchements ou des volontés ; à la place des crises violentes , un sommeil réparateur; à la place des traitements publics et des excitations de la foule , en général, des traitements particuliers , sous l'impression des
merveilles racontées. Puis, dans les sujets magnétisés, des vertus nouvelles : l'obéissance absolue, pendant tout le sommeil , au magnétiseur, qui dirige à son gré leurs pensées et leurs sentiments ; la faculté de deviner , sans aucune communication extérieure , les pensées du magnétiseur ; la connaissance des maux des personnes qui leur sont présentées, et même le sentiment de ces maux dans leur propre corps; quelquefois l'indication des remèdes utiles. Enfin , outre les prévisions des crises à venir, une vertu qu'on désirerait bien avoir, mais qui n'est pas encore suffisamment constatée, le don de voir et d'entendre sans yeux et sans oreilles. Le somnambulisme ne se développe pas chez tous les magnétisés; mais, à cette époque, on en vint à ce qu'un cinquième des malades magnétisés tombaient en somnambulisme plus ou moins parfait.
Tardy de Montra vel célébrait (1785) les merveilles du magnétisme en ces termes : « L'àme plane , comme l'aigle , au haut des nues , pendant le sommeil des sens extérieurs. Dominant alors sur les opérations de la matière , elle embrasse d'un vaste coup d'œil toutes les possibilités physiques, qu'elle n'eût parcourues dans l'état de veille que successivement; mais sa vue est toujours bornée dans la sphère des sens, dont elle n'a pu se dégager entièrement. Si quelques motifs viennent déter-
miner plus particulièrement son attention vers une des portions de l'ensemble, elle voit alors cette portion dans le plus grand détail, tandis que le reste devient vague et confus. »
Porté par la première impulsion et par le bruit des prodiges nouveaux , le magnétisme se répandit dans les provinces. Les traitements magnétiques de Lyon, de Bordeaux, de Strasbourg, de Bayonne, où le comte Maxime de Puységur opéra jusqu'à soixante cures certifiées, devinrent surtout célèbres. Dans Strasbourg, la société de l'Harmonie était composée de plus de cent cinquante membres, et profitait tous les jours. Elle a publié des annales. Il y avait plus de quarante de ces sociétés en différentes villes, qui comptaient en France et à l'étranger plus de quatre mille associés. Thouret fait remarquer, comme un argument contre le magnétisme, que dans les pays d'universités , où le contrôle était plus facile , il ne réussit pas, à Montpellier, par exemple, et à Rennes, tandis qu'il prenait à Marseille et dans les petites villes de Bretagne. A Loudun, l'ancienne ville des possédées, il tomba complètement. Malgré des échecs , le magnétisme se développa hardiment en province. On entendit bien parler à Paris de ces merveilles ; mais à Paris on ne s'occupe pas de la même chose deux fois de suite. Puis la Révolution approchait , avec ses préoccupations d'un autre
genre : Beaumarchais et Mirabeau firent oublier Mesmer. Le magnétisme émigra , fut pour cela un peu suspect au retour , et dut reconquérir la place, ce qui est toujours plus difficile que d'y entrer une première fois.
Dernière apparition de Mesmer : jugement et explication du somnambulisme. — Derniers écrits.
A partir du rapport de Bailly, Mesmer avait disparu de la scène. Retourné en Allemagne , il \ apprit les merveilles du somnambulisme nouveau. Cela l'émut sans doute : il vit à la fois avec plaisir et avec inquiétude cet enfant survenu en son absence, et, en 1799, il publia à Paris le Mémoirt sur ses découvertes. Il s'y plaint de ce qu'on a confondu le magnétisme avec le somnambulisme, el il s'empare du somnambulisme en en fournissant la théorie. Suivant lui , il y a un sens interne , un centre nerveux formé par la réunion de l'entrelacement des nerfs, dont les extrémités que nous appelons les sens ne sont que les prolongements. Le sens interne est en rapport avec toute la nature par le moyen d'un fluide subtil qui agit sur loi comme la lumière sur nos yeux , mais dans toute sorte de directions. Il peut, dans certaines circoo*
stances, acquérir une irritabilité excessive. Alors il remplit les fonctions de tous les autres sens qui, par cela même, semblent avoir reçu une extension prodigieuse. La plupart des maladies nerveuses, la folie, l'épilepsie, la catalepsie, ne sont qu'un somnambulisme imparfait ou dégénéré. Dans ce Mémoire le maître se plaint déjà des exagérations, des abus et des absurdités auxquels sa découverte a donné lieu. II publia encore pour les Allemands son Mesmerismus (Berlin, 1815) et mourut cette même année. Deleuze, sur le souvenir des anciens amis de Mesmer, le représente comme un homme avide de gloire, mais en même temps plein de charité pour l'humanité souffrante, L'opinion publique est beaucoup moins assurée sur ce personnage, et ne sait au juste quelle part il faut faire chez lui à l'enthousiasme et à l'habileté. Il y eût probablement été bien embarrassé lui-même.
Résurrection du magnétisme : histoire critique de Deleuze (1813). — Procédés pour magnétiser. — Caractères du somnambulisme. — Cours public du docteur Bertrand. — Expériences dans le3 hôpitaux de Paris (M. Dupotet). — - Enquête demandée à l'Académie de médecine par le docteur Foissac.
En 1813 parut Y Histoire critique du magnétisme, de Deleuze. C'était une bonne fortune pour une
doctrine assez mal famée de rencontrer un défenseur honorable, savant, judicieux, modéré dans ses opinions et dans l'expression de ces opinions, un de ces patrons qui donnent aux timides le courage de confesser leur croyance. Il donnait des conseils pour l'observation des procédés physiques, mais en même temps il énonçait comme indispensables de certaines conditions morales qui reviennent à la foi, à l'espérance et à la charité, transportées dans le magnétisme :
Volonté active vers le bien ; Croyance ferme en sa puissance; Confiance entière en l'employant.
Tous les préceptes se réduisent à celui-ci : Toucher attentivement les malades avec la volonté et leur faire du bien , et que cette volonté ne soit distraite par aucune autre idée. Les discussions sur les moyens de se convaincre peuvent également se réduire à cette maxime : Veuillez et vous croirez.
Deleuze explique l'action du magnétisme par une analogie. Quand je veux soulever un corps, j'envoie à mon bras une quantité de force proportionnée au poids présumé de ce corps; de même, « lorsque je magnétise , j'envoie par ma volonté le fluide à l'extrémité de mes mains, je lui imprime par cette même volonté une direction , et ce fluide communique son mouvement à celui du malade.
Rien ne m'empêche de le lancer, mais il peut se trouver dans l'individu sur lequel j'agis un obstacle, aux effets que je veux produire : alors j'éprouve plus ou inoins de résistance ; cette résistance peut même être invincible. Le fluide magnétique s'échappe continuellement de nous, il forme autour de notre corps une atmosphère qui , n'ayant point de courant déterminé , n'agit pas sensiblement sur les individus qui nous environnent ; mais, lorsque notre volonté le pousse et le dirige, il se meut avec toute la force que nous lui imprimons : il est mû comme les rayons lumineux envoyés par les corps embrasés. Le principe qui le met en action est donc notre àme, comme celui qui envoie la force à notre bras , et il est de la même nature. »
Il a publié une Instruction pratique, une sorte de manuel du magnétiseur. Nous çn extrayons les procédés principaux.
« .... Une fois que vous serez ainsi d'accord et bien convenus de traiter gravement la chose, éloignez du malade toutes les personnes qui pourraient vous gêner; ne gardez auprès de vous que les témoins nécessaires (un seul , s'il se peut) ; demandez-leur de ne s'occuper nullement des procédés que vous employez et des effets qui en sont la suite, mais de s'unir d'intention avec vous pour faire du bien au malade; arrangez-vous de manière à n'avoir ni trop chaud ni ti'op froid , à ce
que rien ne gêne la liberté de vos mouvements, et prenez des précautions pour n'être pas interrompu pendant la séance.
« Faites ensuite asseoir votre malade le plus commodément possible , et placez- vous vis-à-vis de lui. sur un siège un peu plus élevé, de manière que ses genoux soient entre les vôtres et que vos pied* soient à côté des siens. Demandez-lui d'abord de s'abandonner, de ne penser à rien, de ne pas y distraire pour examiner les effets qu'il éprouvera, d'écarter toute crainte, de se livrer à l'espérance, et de ne pas s'inquiéter ou se décourager si Faction du magnétisme produit chez lui des douleurs momentanées.
« Après vous être recueilli , prenez ses pouce entre vos deux doigts , de manière que l'intérieur de vos pouces touche l'intérieur des siens , et fixez vos yeux sur lui. Vous resterez de deux à cinq minutes dans cette situation, ou jusqu'à ce que vous sentiez qu'il s'est établi une chaleur égale entre ses pouces et les vôtres. Cela fait, vous retirerez vos mains , en les écartant à droite et a gauche , et les tournant de manière que leur surface intérieure soit en dehors, et vous les élèverez jusqu'à la hauteur de la tête ; alors vous les poserez sur les épaules, vous les y laisserez environ une minute, et vous les ramènerez le long de> bras jusqu'à i'extréinité des doigts, en louchant
légèrement. Vous recommencerez celte passe1 cinq ou six ibis , toujours en détournant vos mains et les éloignant un peu du corps pour remonter ; vous placerez ensuite vos mains au-dessus de la tête. Vous les y tiendrez un moment, et vous les descendrez, en passant devant le visage à la distance d'un ou deux pouces, jusqu'au creux de l'estomac : là , vous vous arrêterez encore environ deux minutes , en posant les pouces sur le creux de l'estomac rt les autres doigts au-dessous des côtes. Puis vous descendrez lentement le long du corps jusqu'aux genoux , ou mieux , et si vous le pouvez sans vous déranger, jusqu'au bout des pieds. Vous répéterez les mômes procédés pendant la plus grande partie de la séance. Vous vous rapprocherez aussi quelquefois du malade, de manière à poser vos mains derrière ses épaules pour descendre lentement le long de l'épine du dos, et de là sur les hanches et le long des cuisses jusqu'aux genoux ou jusqu'aux pieds. Après les premières passes, vous pouvez vous dispenser de poser les mains sur la tête , et faire les passes suivantes sur les bras en commençant aux épaules, et sur le corps en commençant à l'estomac.
1 . J'emploie ici le mot passe, qui est connu de tous les magnétiseurs ; il s'entend de tous les mouvements qu'on fait avec la main en passant sur le corps , soit en touchant légèrement, soit à distance.
« Lorsque vous voudrez terminer la séance, vous aurez soin d'attirer vers l'extrémité des# mains ei vers l'extrémité des pieds, en prolongeant vos passes au delà de ces extrémités et secouant vos doigts à chaque fois. Enfin vous ferez devant le visage , c: même devant la poitrine, quelques passes en travers , à la distance de trois ou quatre pouces. Ce* passes se font en présentant les deux mains rapprochées , et en les écartant brusquement l'une de l'autre, comme pour enlever la surabondance dr fluide dont le malade pourrait être chargé. Vous voyez qu'il est essentiel de magnétiser toujours er. descendant de la tête aux extrémités, et jamais ec remontant des extrémités à la tête. C'est pour ceh qu'on détourne les mains , quand on les ramène des pieds à la tête. Les passes qu'on fait en descendant sont magnétiques , c'est-à-dire qu'elles son: accompagnées de l'intention de magnétiser. Les mouvements qu'on fait en remontant ne le son! pas. Plusieurs magnétiseurs secouent légèrement leurs doigts après chaque passe. Ce procédé , qui n'est jamais nuisible , est avantageux dans certain cas, et, par cette raison , il est bon d'en prendra l'habitude.
« Quoique vers la fin de la séance on ait eu soin d'étendre le fluide sur toute la surface du corps, ù est à propos de faire en finissant quelques passes sur les jambes , depuis les genoux jusqu'au bout
des pieds. Ces passes dégagent la tête. Pour les faire plus commodément, on se place à genoux vis-à-vis de la personne qu'on magnétise.
« Je crois devoir distinguer les passes qu'on fait sans toucher de celles qu'on fait en touchant, nonseulement avec le bout des doigts , mais avec toute l'étendue de la main, et en employant une légère pression. Je donne à ces dernières le nom de frictions magnétiques : on en a fait souvent usage pour mieux agir sur les bras , sur les jambes et derrière le dos tout le long de la colonne vertébrale.
h Cette manière de magnétiser par des passes longitudinales, en dirigeant le fluide de la tête aux extrémités sans se fixer sur aucune partie de préférence aux autres, se nomme magnétiser à grands courants. Elle convient plus ou moins dans tous les cas, et il faut l'employer dans les premières séances , lorsqu'on n'a pas de raison d'en choisir une autre. Le fluide est ainsi distribué dans tous les organes, et il s'accumule de lui-môme dans ceux qui en ont besoin. Aux passes faites à une petite distance; on en joint, avant de finir, quelques-unes à la distance de deux ou trois pieds. Elles produisent ordinairement du calme, de la fraîcheur et un bienêtre sensible.
« Il est enfin un procédé par lequel il est trèsavantageux de terminer la séance. Il consiste à se placer à côté du malade qui se tient debout , et faire
à un pied de distance, avec les deux mains, dont Tune est devant le corps et l'autre derrière le dos, sept ou huit passes en commençant au-dessus de la tête et descendant jusqu'au plancher, le long duquel on écarte les mains. Ce procédé dégage la tète, rétablit l'équilibre et donne des forces.
« Lorsque le magnétiseur agit sur le magnétisé, on dit qu'ils sont en rapport ; c'est-à-dire qu'on en* tend par le mot rapport une disposition particulière et acquise, qui fait que le magnétiseur exerce uniinfluence sur le magnétisé, qu'il y a entre eux une communication de principe vital.
« Ce rapport s'établit quelquefois très-vite, quelquefois après un temps plus ou moins long. Cela dépend des dispositions morales et physiques des deux individus. Il est rare qu'il ne soit pas établi dans la première séance. Les magnétiseurs exercé* sentent ordinairement en eux-mêmes lorsque ce moment est arrivé.
■ Une fois que le rapport est bien établi , l'action se renouvelle dans les séances suivantes à l'instant où l'on commence à magnétiser. Alors, si Ton veut agir sur la poitrine, l'estomac ou l'abdomen, il est inutile de toucher, à moins qu'on ne trotne cela plus commode. Ordinairement le magnétisme agit aussi bien et mieux dans l'intérieur du corps à j la distance d'un ou deux pouces que par aUouche- > ment. On se contente, en commençant la séance, ■
le prendre un moment les pouces- Quelquefois il îst nécessaire de magnétiser à la distance de plusieurs pieds. Le magnétisme à distance est plus calmant, et quelques personnes nerveuses n'en peuvent supporter d'autre.
« Pour faire les passes , il ne faut jamais employer aucune force musculaire autre que celle qui est indispensable pour soutenir la main et l'empêcher de tomber. On doit mettre de l'aisance dans ses mouvements, et ne pas les faire trop rapides. Une passe de la tête aux pieds peut durer environ une demi-minute. Les doigts de la main doivent être un peu écartés les uns des autres , et légèrement courbés , de manière que le bout dés doigts soit dirigé vers celui qu'on magnétise.
« C'est par l'extrémité des doigts , et surtout par les pouces, que le fluide s'échappe avec le plus d'activité. C'est pour cela qu'on prend d'abord les pouces du malade, et qu'on les tient dans les moments de repos. Ce procédé suffit ordinairement pour établir le rapport. Il est un autre procédé que vous emploierez avec succès pour fortifier ce rapport : il consiste à opposer vos dix doigts à ceux du malade , de manière que l'intérieur de vos mains soit rapproché de l'intérieur des siennes, et que la partie charnue de vos doigts touche la partie charnue des siens, les ongles étant en dehors. Il paraît qu'il sort beaucoup moins de fluide de la surface 21 d
extérieure des mains que de la surface intérieure , et c'est une des raisons pour lesquelles on détourne les mains en remontant, sans les écarter beaucoup du corps. »
Voici, selon Deleuze encore, les effets caractéristiques du somnambulisme magnétique :
Le somnambule a les yeux fermés et ne voit pas par les yeux, il n'entend point par les oreilles, mais il voit et entend mieux que l'homme éveillé.
11 ne voit et n'entend que ceux avec lesquels il est en rapport. Il ne voit que ce qu'il regarde , el il ne regarde ordinairement que les choses sur lesquelles on dirige son attention.
11 est soumis à la volonté de son magnétiseur , pour tout ce qui ne peut lui nuire, et pour tout ce qui ne contrarie point en lui les idées de justice el de vérité.
Il sent la volonté de son magnétiseur.
H aperçoit le fluide magnétique.
11 voit , ou plutôt il sent l'intérieur de son corps. et celui des autres ; mais il n'y remarque ordinairement que les parties qui ne sont point dans l'état naturel et qui troublent l'harmonie.
Il retrouve dans sa mémoire le souvenir des choses qu'il avait oubliées pendant la veille.
Il a des prévisions et des présensations qui peuvent être erronées dans plusieurs circonstances , el qui sont limitées dans leur étendue.
Il s'énonce avec une facilité surprenante
Il n'est point exempt de vanité.
Il se perfectionne de lui-même , pendant un certain temps, s'il est conduit avec sagesse ; il s'égare s'il est mal dirigé.
Lorsqu'il rentre dans l'état naturel , il perd absolument le souvenir de toutes les sensations et de toutes les idées qu'il a eues dans l'état de somnambulisme , tellement que ces deux états sont aussi étrangers l'un à l'autre que si le somnambule et l'homme éveillé étaient deux êtres différents.
Nous oublions trois commandements de l'honnête Deleiize; il veut : 1° qu'un somnambule soit toujours assisté d'un médecin ; 2° qu'on ne lui fasse jamais savoir qu'on le consulte sur des maladies pendant son sommeil ; 3° que dans aucun cas le magnétiseur ne permette qu'on ,donne au somnambule , de quelque manière que ce soit, la plus légère marque de reconnaissance.
Un an avant Dcleuze , en 1812, Montègre avait publié une brochure contre le magnétisme. En 1819, Virey donna, dans le Dictionnaire des sciences médicales, son remarquable article ; Magnétisme animal. Cette même année , Bertrand professait en faveur de la doctrine un cours public. En 1820, des expériences furent commencées dans • les divers hôpitaux de Paris , dirigées à l'Hôtel- Dieu par M. Dupotet. Le conseil général des hos-
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pices les interrompit , sous prétexte que les malades n'étaient pas des sujets à expérimentation. Les résultats publiés dans des procès-verbaux signés de vingt-neuf , médecins semblaient devoir être décisifs ; et pourtant il restait encore quelque inquiétude, on sentait le besoin d'en venir à une épreuve suprême.
Première commission nommée par l'Académie de médecine. — Le rapport de M. Husson conclut à l'examen. — Deuxième commission d'examen (1S26). — Rapport de M. Husson (i83l .
Enfin, en 1825, s'ouvrait une époque critique pour le somnambulisme. Le docteur Foissac appela l'Académie de médecine à se prononcer. Il lui présentait des somnambules merveilleux pour l'indication des remèdes. « Mes somnambules ne s'écartent jamais des principes avoués de la saine médecine ; je vais plus loin : leurs inspiration* tiennent du génie d'Hippocraté. »
L'Académie nomma une commission pour savoir s'il convenait d'entrer dans cet examen. George t se déclara pour le magnétisme : « Il a grandi parmi les médecins.... S'il est vrai que le somnambulisme magnétique ait son analogue dans le somnambulisme naturel, est- il étonnant qu'on puisse développer le premier par de certaines pratiques?... Le
doute d'abord, l'examen ensuite; telle est la marche qu'indique la raison. » Le rapporteur, M. Husson, conclut affirmativement. Suivant son opinion d'alors, développée plus tard en 1837, quand même le magnétisme n'aurait pas varié depuis 1784, on n'aurait pas le droit de le regarder comme définitivement jugé par le rapport de Bailly et de la Société royale de médecine; on peut toujours en appeler des jugements anciens à de nouveaux jugements. Après que la circulation du sang a été déclarée impossible, l'inoculation de la petite vérole considérée comme un crime, l'émétique interdit par arrêt du Parlement, à la sollicitation de la Faculté, les antiques perruques proclamées infiniment plus salubres que la chevelure naturelle , il convient d'affirmer moins témérairement. D'ailleurs les procédés du magnétisme T>nt changé : un fait nouveau, inconnu à ses anciens juges, le somnambulisme est intervenu. Les commissaires d'autrefois ont été nommés par le gouvernement, non par les corps auxquels ils appartenaient , et ils ont infirmé en partie la valeur de leur rapport en avançant qu'ils ont craint d'importuner les malades distingués qui suivaient le traitement magnétique , et en ne se soumettant pas aux conditions demandées par le magnétiseur. L'examen a été fait chez Deslon , non chez Mesmer, et le rapport adopté séance tenante sans discussion préalable. Enfin il y a eu
alors même une protestation d'un homme éminent , de Jussieu. A Berlin , une clinique magnétique est établie , et plusieurs médecins ont des traitements de ce genre avec l'autorisation du gouvernement. A Francfort , à Stockholm , en Russie , le magnétisme est examiné sérieusement ; pourquoi en France resterait-on en arrière des peuples du Nord?
En conséquence, l'Académie nomma (4826) une commission composée de MM. Bourdois , Double , Fouquier , Itard , Guéneau de Mussy, Guersant , Leroux, Magendie, Marc, Thillaye et Husson. Cette commission , au bout de cinq ans (juin 1831), ht son rapport par l'organe de M. Husson. On peut ; voir qu'elle accepta l'examen dans les condition* demandées comme indispensables par M. Foissac, mais qu'elle gafda la haute main dans toutes les expériences.
Elle reconnaît que les effets sont nuls ou insignifiants dans un certain nombre de cas; que, dans quelques-uns , ils sont produits par l'ennui , la monotonie ou l'imagination ; mais elle réserve plusieurs faits qu'elle ne peut attribuer h aucune cause connue. C'est un des commissaires, M. Itard, qui, magnétisé dix-huit fois , sans tomber en sommeil complet, est constamment soulagé d'une douleur de tête, ou bien un épileptique chez qui le magnétisme suspend et retarde de huit mois les accès.
Somnambulisme constaté. Plusieurs sujets sont endormis parfaitement et d'un sommeil bien particulier : on les chatouille , on les pince trèsfortement, on enfonce des épingles jusqu'à trois lignes dans leur corps, on débouche sous leur nez un flacon plein d'ammoniaque ou d'acide hydrochlorique, qu'on y laisse pendant cinq ou six inspirations, oji fait subitement des bruits violents; rien ne les réveille ni ne paraît les affecter. Même il est avéré que M. Jules Cloquet, en 1829, appelé près d'une femme qui avait au sein un cancer ulcéré, pendant qu'elle était endormie , dans une opération de dix à douze minutes, a extirpé cette tumeur, sans que la malade donnât le plus léger signe de sensibilité, et sans aucun changement du pouls. Au milieu du bruit confus des conversations , le somnambule n'entend que la voix de son magnétiseur, se souvient exactement de ce qui s'est passé pendant ses précédents accès de sommeil, et ne se souvient de rien au réveil. Les somnambules ont-ils le don de lire dans la pensée de leur magnétiseur et d'obéir à sa volonté inexprimée? Beaucoup d'expériences semblent contraires , et plusieurs sujets présentés par des magnétiseurs comme merveilleux en ce genre ne font que des bévues. Enfin un sujet vraiment remarquable se présente. Placé derrière lui, et sur les indications écrites ou par gestes des commissaires,
le magnétiseur le meut avec précision : « D dirigea son doigt en premier lieu vers la cuisse gauche , puis vers le coude gauche , et enfin vers la tête. Ces trois parties furent presque aussitôt prises de mouvements convulsifs. M. Dupotet dirigea sa jambe gauche vers celle du magnétisé ; celui-ci s'agita de manière qu'il fut sur le point de tomber. M. Dupotet dirigea ensuite son pied ver? le coude droit du somnambule , et ce coude droit s'agita ; puis il porta son pied vers le coude et la main gauches , et des mouvements convulsifs trèsforts se développèrent dans tout le membre supérieur. « Malgré celte épreuve heureuse , le* commissaires avouent qu'ils ont besoin de (ait* nouveaux. »
Clairvoyance. Les somnambules peuvent-ils lire les yeux fermés ? A travers des expériences fâcheuses , on arrive à des faits curieux , attestés avec la plus grande force par le rapport : Un somnambule les yeux fermés , si bien que les cils s'entre-croisent , sous la surveillance continuelle des commissaires, lit ce qui lui est offert, et joue atec une vivacité extrême plusieurs parties de piquet. H ne lit point les lettres fermées. M. Bourdois consigne à part , sur le procès-verbal , cette attestation : « Il est impossible de refuser sinon sa croyance, do moins son étonnement à tout ce qui s'est passé dans celte séance Mais voici mieux : dans une
séance où se trouvaient, outre les commissaires, M. Em. de Las Cases, député, M. de Rumigny, premier aide de camp du roi, et H. Ségalas , membre de l'Académie, un jeune somnambule ,. Paul Villagrand, étudiant en droit, tandis que ses paupières sont tenues fermées constamment et alternativement par MM. Fouquier, Itard, Marc et Husson, qui appliquent les doigts sur la totalité de la fente de l'œil, en pressant du haut en bas, montre une clairvoyance prodigieuse. Il devine des cartes toutes neuves, il lit des mots et des lignes. « On lui présente , ayant les paupières tenues fermées par M. Ségalas, un volume dont le rapporteur s'était muni. Il lit sur le titre : Histoire de France. 11 ne peut lire les deux lignes intermédiaires , et lit sur la cinquième le nom seul de Anquetil, qui y est précédé de la préposition par. On ouvre le livre à la page 89 , et il lit à la première ligne : Le nombre de ses.... il passe le mot troupes , et continue : Au moment où on le croyait le plus occupé des plaisirs du carnaval.... 11 lit également le titre courant Louis 9 mais ne peut lire le chiffre romain qui le suit. On lui présente un papier sur lequel on a écrit les mots agglutination et magnétisme animal , il épeile le premier et prononce les deux autres. Enfin on lui présente le procès -verbal de cette* séance; il en lit assez distinctement la date et quelques mots plus lisiblement écrits que d'autres.
Dans une autre séance, Paul essaya inutilement de distinguer différentes cartes qu'on lui appliqua sur Tépigastre; mais il lut encore les yeux fermés, dans un livre ouvert au hasard, et cette fois ce fui H. Jules Cloquet qui lui boucha les paupières. Le rapporteur écrivit aussi sur un morceau de papier deux noms propres : Maximitien Robespierre, qu'il lut également bien. » Le rapport constate, pour ce somnambule comme pour le précédent, que le globe de l'œil était dans un mouvement continu de rotation et paraissait se diriger vers l'objet soumis à sa vision.
Vision intérieure , prévision. Instinct des remèdes. Les somnambules ont-ils l'intuition de leurs maladies et de celles des autres, la prévision des accidents futurs de ces maladies pour eux et pour le> autres? Un étudiant en droit, ce même Paul que nous venons de voir lisant les yeux fermés, attaqué d'une paralysie de tout le côté gauche du corps, désigne en sommeil les remèdes qu'il faut lui appliquer, et annonce un jour qu'eu suivant ce traitement, trois jours après il marchera sans béquilles; il tient parole. Un nommé Cazot, épileptique, prédit de loin les attaques de ce mai pour un jour, une heure et une minute donnés. et l'accès arrive comme il a été prédit. Une somnambule décrit à un des commissaires, M. Marc, les symptômes de maladie qu'il éprouve et tombe
juste. Présentée à une dame malade, elle décrit l 'altération de ses intestins et ordonne un traitement; mais le traitement ne fut pas suivi, et l'autopsie ne fut pas faite. Consultée par une malade scrofuleuse, elle voit ses scrofules intérieurs et prescrit un traitement qui réussit quelque temps et est interrompu. Les commissaires constatent l'exactitude des déclarations de cette somnambule là où elles ont pu être vérifiées, et le discernement qu'elle a montré dans le choix des remèdes.
L'Académie fut un peu étonnée de ce rapport; la discussion, toujours suspendue, éclata en 1837. Une histoire avait paru dans les journaux , où l'on parlait d'une dent arrachée sans douleur à une personne endormie par le magnétisme. On donnait ce fait sous la garantie de M. Oudet, de l'Académie de médecine, qui se trouvait ainsi compromise. Interpellé, M. Oudet lut le récit du magnétiseur. « Au moment de l'extraction , la tête sembla fuir un peu la main de l'opérateur, et nous entendîmes un léger cri. Ces deux signes de douleur eurent la rapidité de l'éclair, le pouls de la patiente était calme, son visage n'indiquait pas la moindre émotion ; ses mains étaient demeurées immobiles sur ses genoux. » A ce propos, le fait attribué à M. Jules Cloquet, et rapporté avec complaisance par M. Husson, dans son rapport, l'extraction d'un sein sans douleur, revint en mémoire, et on
discuta les deux faits ensemble. M. Roux attesta qu'il avait fait une opération cruelle à une dame masquée, dans une maison qui n'était pas la sienne, et que, pendant cette opération, qui dura un quart d'heure , la malade ne poussa pas un cri , de peur de trahir son incognito. M. Capuron affirma avoir vu , il y avait quarante ans , une Allemande à qui H. Dubois coupa le sein, et qui supporta l'opération sans proférer une seule plainte. En 1822, il avait vu un homme supporter plus d'un quart d'heure une opération des plus rudes , san< sourciller, causant et riant. M. Amussat venait d'opérer une religieuse qui avait été impassible Pourtant aucune de ces personnes n'était magnétisée. Il n'y avait donc pas besoin de recourir au magnétisme pour expliquer le fait de H. Cloquet ei le fait de H. Oudet. On poursuivit. Quelques-unes des anciennes autorités en faveur du magnétisme furent ébranlées. «Vou? savez, dit M. Rochoux, ce que M. Rostan a écrit sur le magnétisme. In jour il me proposa de me guérir de mon incrédulité et de me faire voir des choses extraordinaires; je le suivis ; arrivé sur les lieux , on ne voulut rien faire devant moi ; j'attends toujours. » M. Bousquet , à son tour ; « Georget croyait avoir bien vu ; il y paraît assez à la manière dont il parle du magnétisme, dans son ouvrage sur le système nerveux. Cependant on sait aujourd'hui qu'il a été trompé
par des misérables qui s'en vantent. Je tiens cela de M. Londe , le collaborateur de Georget et le témoin de toutes ses expériences. » Enfin M. Ségalas dit « qu'ayant* lui-même tenu les mains sur les yeux du jeune homme dont a parlé H. Husson, et cela pour l'empêcher de voir, il ne répondrait pas qu'il lui a complètement fermé les yeux/ Les yeux étaient agités de mouvements convulsifs ; ce jeune homme a pu agiter les paupières et saisir quelques caractères, d'autant plus qu'il lisait lentement, en face d'une grande croisée, et qu'il a fait des fautes.»
Nouvelle enquête demandée par le docteur Berna à l'Académie de médecine. — Rapport de M. Dubois, d'Amiens (1837). — Protestation du decteur Berna. — Réplique au rapport par M. Husson.
Peu après, un jeune docteur, M. Berna, sollicite un nouvel examen de l'Académie* La commission, composée de MM» Roux, Bouillaud, H. Cloquet, Emery , Pelletier, Caventou, Cornac, Oudet, Dubois (d'Amiens), nomma ce dernier rapporteur. Le rap ■ port fut lu en août 1837, et traita durement le magnétisme. Sur le fait du sommeil magnétique , on ne peut rien affirmer : on n'a eu comme preuves que les assertions des sujets magnétisés. Les piqûres sembleraient une preuve décisive ; mais, avant
et pendant le sommeil supposé, le sujet des expériences, dans la séance du 3 mars, paraissait ne rien sentir ; sa contenance et ses réponses ont été à peu près les mêmes pendant l'opération magnétique. Et en général, comme on ne pouvait expérimenter que sur les parties naturellement découvertes , le* cou et les mains , et qu'il n'était permis d'enfoncer des épingles que d'une ou deux lignes , l'insensibilité des sujets n'était pas suffisamment éprouvée. De plus, la face étant en grande partie couverte d'un bandeau, on ne pouvait s'assurer suffisamment des émotions ressentirs. Sur la question si le magnétiseur, par sa seule volonté, pouvait rendre en tout ou en partie la sensibilité au somnambule, on ne saurait rien décider. Pour être certain que la sensibilité était rendue , il faudrait être certain qu'elle a été perdue. — Quant à l'obéissance à Tordre intérieur du magnétiseur, l'expérience a ëw fâcheuse , les actions exécutées ayant toujours eu en opposition avec les commandements. — Sur le transport de la vue, la propriété de voir par l'occiput, rien de péremptoire : les faits absolument décisifs ont complètement manqué, et le> commissaires n'ont vu dans les rencontres heureuses que des inductions assez habiles. — Enfui . pour la clairvoyance à travers les corps opaque*, insuccès complet. « Que conclure, à regard de la somnambule, de la description minutieuse d'objt b
autres que ceux qu'on lui présentait? Que conclure d'une somnambule qui décrit un valet de trèfle dans une carte toute blanche? qui, dans un jeton d'académie, voit une montre d'or, cadran bîeu et lettres noires, et qui, si Ton eût insisté, aurait peutêtre fini par nous dire l'heure que marquait cette montre? »
Le docteur Berna protesta , et le précédent rapporteur, M. Husson , qui se trouvait indirectement atteint par ces conclusions nouvelles, dans une séance prochaine, frappa rudement sur son collègue. Convenait- il d'accepter la fonction de rapporteur à un médecin qui, en 1833, avait écrit contre le magnétisme, et s'était déclaré dans cet écrit * en état d'hostilité contre les magnétiseurs? » De quel droit énonçait-il ces conclusions générales contre le magnétisme? La commission avait été nommée pour examiner deux somnambules proposés par M. Berna ; son œuvre devait être intitulée : Rapport des expériences magnétiques faites sur deux somnambules. Depuis quand est-il permis, en science, de tirer de deux faits particuliers une conclusion universelle? Des expériences tentées sur les deux somnambules ont échoué ; la commission de 1 826 en avait cité trois de ce genre : « On sait que rien n'est plus mobile, plus variable que les effets magnétiques ; et c'est cette mobilité , cette inconstance qui éloigne tant de personnes de s'en occu-
per et de les étudier. Quels sont, pourrions-nous le demander, les faits en médecine pratique, en thérapeutique, en physiologie, qui soient toujours fixes et immuables? » N'est-il pas étrange aussi qu'on ait passé sous silence les faits positifs constatés dans le précédent rapport ? « Ils vous paraissent extraordinaires, mais devez-vous en conclure qu'ils n'ont pas eu lieu ? La portée de l'intelligence humaine est-elle donc la mesure de la réalité de tous les faits extraordinaires dont nous sommes environnés? »
Prix proposé par le docteur Burdin. <— Le docteur Pigeaireet s*
fille. — Succès dans les réunions particulières. — 11 ne s'entend pas avec l'Académie. — Fin des relations du magnétisme avec l'Académie de médecine.
Au milieu de ces débats, M. Burdin proposa un prix de trois mille francs pour la personne qui pourrait lire, sans le secours des yeux et sans lumière, un écrit quelconque placé hors de la portée des yeux , et sans le secours du loucher. L'Académie accepta, se réservant de faire surveiller les expériences par une commission de sept membres pris dans son sein , et limitant à deux années le temps des épreuves, à moins que le prix n'eût été mérité plus tôt.
En 1838 , le docteur Pigeaire , de Montpellier , possédait une somnambule qui lisait les yeux formés, pourvu que l'objet fût éclairé : c'était sa fille, âgée de dix à onze ans. Il s'adressa à l'Académie, lui envoyant, avec son mémoire, le procès- verbal de deux séances magnétiques, dressé par le docteur Lordat. Il y était constaté que, les yeux bandés par un appareil de soie noire, auparavant visité, essa\é avec soin, la fille de M. Pigeaire avait lu l'écriture qui lui était présentée. Tantôt elle avait suivi les mots avec le doigt, tantôt elle les avait lus ainsi sous une lame de verre transparent. M. Burdin consentit à modifier son progiamme : il accorda, contre sa première intention, que les objets seraient éclairés, que la somnambule promènerait ses doigts sur la latne de verre placée sur les lignes à déchiffrer; mais il réserva la question de savoir par quel appareil on empêcherait la somnambule de voir aucunement, et s'en rapporta pour cela à la sagacité des commissaires.
M, Pigeaire se rendit donc à Paris avec sa fille ; il fit devant un grand nombre de personnages des expériences qui les frappèrent vivement. Parmi eux on remarque MM. Adelon, Guénean de Mussy, Bousquet, Delens, Ribes, Esquirol, Orfila, J. Cloquet, Pelletier, Réveillé-Parise , Arago, Pariset; on a même des procès-verbaux en forme et des plus favorables signés par MM. Bousquet, Ribes, Orîila, 21 e
Réveillé-Parise , Pariset , sans compter les noms illustres ou connus, mais étrangers à la science, George Sand, M. Léon Faucher, etc. MM. Rostan et Georget étaient déjà acquis au magnétisme, et affirmaient avoir constaté la vision par l'occiput. MM. Cornac , Gerdy , Bouillaud et Velpeau ne furent pas convaincus et le témoignèrent. M. Cornac parla de contorsions de la jeune flUe au commencement de l'expérience.
M. Velpeau, en les imitant , avait réussi une fois à écarter le bandeau assez pour lire devant plusieurs personnes. M. Gerdy a laissé une note làdessus. L'appareil se composait d'une bande de calicot, d'une petite pelote de coton, et enfin d'un bandeau de velours noir et opaque. Le bord inférieur de celui-ci était collé à la peau voisine ai. moyen de petites bandelettes de taffetas gommé. Plusieurs signes lui rendirent l'expérience suspecte. C'étaient à toutes les fois des agitations extraordinaires de la jeune fille , des mouvements pour se frotter les yeux et relever le bandeau , sous prétexte qu'il la fatiguait : pendant ces opérations, le> bandelettes de taffetas s'éraillaient; ensuite le ref'i> de placer le livre à lire en face, à la hauteur deyeux. En visitant le bandeau, il y distingua de tout petits trous. Ajoutez que, peu après leur application, d'eux-mêmes les emplâtres de taffetas se dessèchent , se recoquillent par leur circonférence et
se décollent ordinairement dans un assez grand nombre de points. M. Gerdy glissa même par ces décollements des morceaux de carte de trois à quatre millimètres de largeur. Enfin , le taffetas , opaque avant son application , devient transparent par la dissolution de la colle de poisson déposée à sa surface et entraînée par le mouillage de son tissu. M. Gerdy refit les expériences chez lui : il constata qu'à travers un trou extrêmement petit dans une carte , et surtout quelques-uns, à un ou deux millimètres les uns des autres , on voit parfaitement; et appliquant le bandeau sur les yeux d'un ami , selon la recette précédente, il obtint les plus beaux résultats. M. C. nous déclara, dit-il, qu'il voyait très-clair, que la lumière lui venait de différents côtés , d'en haut , d'en bas surtout , et par l'angle interne de l'œil ; qu'elle venait par les déicollements du taffetas , et aussi à travers son tissu, autour du morceau de peau interposé dans le taffetas; que le moindre effort d'ailleurs produisait des décollements invisibles au dehors, suffisants pour lire. Un œil fermé par un partisan du magnétisme, l'autre recouvert du bandeau en question, il nomma sans erreur les cartes qu'on lui présenta , et depuis s'amusa à se faire passer pour somnambule. Il fallut se présenter devant l'Académie. La commission avait inventé un masque ou casque de soie noire, qui devait se tenir à un demi-pied de la face
de la somnambule. M. Pigeaire le refusa, il tint absolument à son bandeau qui s'appliquait à la face, la laissant découverte au-dessus et au-dessous : « Une somnambule, disait-il, n'est pas un instrument de physique; on ne la manie pas à son caprice; un masque dans cette position, fût-il fait du verre le plus diaphane , s'opposerait à la production du phénomène, en brisant le rapport qui semble s'établir entre la somnambule et Folijn qu'elle considère. » Il proposait à l'Académie , <i elle avait quelques soupçons sur l'opacité complet du bandeau usité, qu'elle en fit construire un auîn de la même forme, pour ne pas contrarier la j»»tite somnambule, qui avait contracté l'habitti*! de ce bandeau. L'Académie tint à ses condition* M. Pigeaire aux siennes; on ne parvint pas à sYntendre. Le docteur Berna releva ironiquement I. décision de l'Académie, en proposant, au ik* d'une société de croyants, un prix de cinqu.m: mille francs à celui des académiciens qui lirait at* le bandeau de Mlle Pigeaire. Les choses en iv>t rent là, et c'a été la dernière entrevue du tuagn tisme animal avec l'Académie de médecine.
Le docteur Burdin prorogea jusqu'en 1840 le pi . qui devait être retiré en 1839, et il changea encor les conditions du concours : « Amenez-nous ui. personne magnétisée ou non magnétisée, endormie ou éveillée; que cette personne lise, les w\:\
ouverts et au grand jour, à travers un corps opaque, tel qu'un lissu de coton, de fil ou de soie, placé à six pouces de la figure, qu'elle lise même à travers une simple feuille de papier, et cette personne aura les trois mille francs. "Jusqu'à ce terme on ne voit plus paraître que deux concurrentes, une somnambule du docteur Hublier et celle de M. Teste, qui échouenj tristement. Les choses en sont restées là entre le magnétisme animal et l'Académie de médecine.
QUESTIONS ET DOUTES SUR LE MAGNETISME ANIMAL
Histoires semblables aux histoires du magnétisme. — Possédées
de Loudun1.
Vers 1632, deux jeunes religieuses des Ursulines de la ville de Loudun , à une dizaine de lieues de Poitiers, ayant été atteintes de violentes convulsions accompagnées de symptômes bizarres, on pensa qu'elles étaient possédées du démon, et on les exorcisa. L'exorciste les ayant interrogées, en s'adressant, selon l'usage, aux diables présumés dans leur corps, les diables répondirent qu'ils avaient été envoyés là par un curé de la ville , nommé Urbain Grandier. Cet Urbain Grandier, d'un extérieur agréable, d'un esprit cultivé , était le sujet des conversations de Loudun. On lui imputait plusieurs
1. Voy. Bertrand, du Magnétisme animal, pour ce chapitre et les deux suivants.
aventures; même il avait à ce propos subi un procès Condamné par son évoque et interdit de ses fonctions, il en avait appelé à l'archevêque de Bordeaux, qui avait cassé la première sentence. Mais l'opinion était toujours contre lui. Ces bruits avaient dû pénétrer dans le couvent des Ursulines; on avait môme eu l'occasion d'y donner une attention particulière : Grandier s'était présenté pour être directeur des religieuses, et, pour sa mauvaise réputation , s'était vu refuser; on lui avait préféré l'ecclésiastique qui exorcisa lès deux religieuses
malades.
Les exorcismes, d'abord secrets, furent peu i peu divulgués et finirent par devenir publics. Parmi les scènes dont elles étaient témoins chaque jour, d'autres religieuses, treize environ, furent frappées plus ou moins gravement du même mal, six entièrement possédées. C'étaient les jeunes qui étaient atteintes, et les plaisants du temps s'amusaient à dire que les diables faisaient preuve <k bon goût. La contagion gagna la ville, et» de proche en proche, les villes voisines, attaquant toujours uniquement les femmes et même les jeuins filles de préférence. Toutes les religieuses furent exorcisées, et toutes accusèient Grandier. Richelieu chargea le conseiller d'État Laubardcinont, sa créature, de terminer cette affaire. Celui-ci choisit une commission de douze juges» et, avec ce
conseil, procéda à l'instruction. Elle dura huit mois , pendant lesquels les religieuses ne cessèrent d'être exorcisées deux fois par jour. Urbain Grandier , convaincu à l'unanimité, fut brûlé vif à Loudun , environ deux ans après l'époque où on avait commencé à l'accuser de magie. Au dehors de la commission , l'opinion fut divisée : les protestants, entre autres, tenant que les juges étaient gagnés, les religieux exorcistes ennemis de Grandier ou complaisants de Laubardemont ; que les religieuses n'avaient fait que répéter en public une comédie étudiée d'avance, et que la fin de tout cela était la perte jurée de Grandier. Notons , en passant , qu'à Louviers, vers le même temps, quinze religieuses se disaient également possédées par le fait de leur confesseur. Le confesseur étant mort, on brûla son cadavre.
Quelles étaient donc ces scènes extraordinaires ? Les religieuses exorcisées répondaient en latin, au milieu d'accès dont le récit nous a été heureusement conservé dans les procès-verbaux do l'instruction. « Asmodée, l'un des diables qui possédaient la sœur Agnès, ayant paru, fit bientôt voir sa plus haute rage, secouant diverses fois la fille en avant et en arrière, et la faisant battre comme un marteau, avec une si grande vitesse que les dents lui en craquaient; outre ces agitations, son visage devint tout à fait méconnaissable, son re-
gard furieux, sa langue prodigieusement grosse, longue et pendante hors de la bouche, livide ei sèche à tel point que le défaut d'humeurs la ti: paraître toute velue, sans être cependant aucunement pressée des dents , et sans que la respirait l cessât d'être toujours égale. Béheret, qui est ut autre démon, fit un second visage riant et agréable, qui fut encore diversement changé par deui autres démons, Acaph et Achaos , qui se produisirent l'un après l'autre; commandement ayant r!< 'fait à Asmodée de demeurer ferme, et aux autre* de se retirer , le premier visage revint. »
Exorcisme de la sœur Agnès..., « Après divers antres contenances, elle porta un pied par le derrière de la tête, jusqu'au front, en sorte que le* orteils touchaient quasi le nez. » Exorcisme de h sœur Elisabeth . « Cet esprit malin exerça sur son corps de grandes violences et donna des marque? horribles de sa rage. 11 la renversa trois fois ec arrière en forme d'arc, en sorte qu'elle ne touchait au pavé que de la pointe des pieds et ik bout du nez. » Exorcisme d'une autre religieuse « Le démon partit sur son visage, selon le commandement que lui en fit son exorciste; il l'assouplit et la rendit souple et maniable comme uik lame de plomb. L'exorciste lui plia ensuite le corjde diverses façons, en arrière et en avant, et A& deux côtés, en sorte qu'elle touchait presque h
terre de la tête, le démon la retenant dans la posture où elle avait été mise jusqu'à ce qu'on la changeât, n'ayant, durant ce temps qui fut assez long, aucune respiration par la bouche, mais seulement un petit souffle par le nez. Elle était presque insensible, puisque le père lui prit la peau des bras et la perça d'outre en outre avec une épingle, sans qu'il en sortit du sang ou que la fille en témoignât aucun sentiment. Le démon Sabulon porta cinq ou six fois le pied gauche de la sœur par-dessus l'épaule à la joue, tenant cependant la jambe embrassée du même côté. Durant toutes ces agitations, son visage fut fort différent et hideux, sa langue grosse, livide et pendante jusqu'au menton et nullement pressée des dents ; la respiration égale, les yeux immobiles, toujours ouverts sans cligner. Il lui fit après cela une extension de jambes en travers, qui fut telle qu'elle touchait du périnée contre terre. Pendant qu'elle était dans cette position, l'exorciste lui fît tenir le tronc du corps droit et joindre les mains. »
Tous ces faits eurent pour témoin , qui les certifia de sa main, Gaston d'Orléans, le frère de Louis XIII. Deux des exorcistes, le P. Lactance et le P. Tranquille, moururent en peu de temps avec l'idée qu'ils étaient possédés, et éprouvèrent les sjmptômes de la possession. Un autre, le P. Surin, d'une réputation d'honnêteté incontestée, et
qui exorcisa seulement après la mort de Grandier, tomba aussi dans ces accidents, qu'il décrit avec une grande naïveté. « Tant y a que depuis trois mois et demi je ne suis jamais sans avoir un diable auprès de moi en exercice.... Le diable passe du corps de la personne possédée, et, venant dans le mien, m'assaut et me renverse, m'agite et me traverse visiblement, en me possédant plusieun» heures comme un énergumène. Je ne saurais vou> expliquer ce qui se passe en moi durant ce temps, el comme cet esprit s'unit avec le mien , san> m'ôler ni la connaissance , ni la liberté de mon âme, en se faisant néanmoins comme un autre moi-même, et comme si j'avais deux âmes, dont l'une est dépossédée de son corps, de l'usage de ses organes, et se tient à quartier en voyant faire celle qui s'y est introduite... Quand je veux, par k mouvement de l'une de ces deux âmes, faire ur. signe (Te croix sur ma bouche, l'autre me détourne la main avec grande vitesse, et me saisit le doi^' avec les dents, pour me le mordre de rage... Quand je veux parler, on m'arrête la parole ; à L* messe, je suis arrêté tout court; à table, je Dt puis porter le morceau à la bouche ; à la confession, je m'oublie tout à coup de mes péchés, eî je sens le diable aller et venir chez moi comme en sa maison. Ce n'est pas un seul démon qui nuira vaille ; ils sont ordinairement deux. »
II se passa dans cette affaire de l'exorcisme des religieuses quelques faits qui ne sont pas nets. Les diables ayant annoncé, à diverses reprises, que des pactes tomberaient du haut de l'église, ou qu'ils graveraient un nom sur la main de deux ou trois possédées, les prédictions se vérifièrent. On pensait que la supérieure avait la faculté de rester suspendue en l'air, et un jour qu'elle tournait ainsi, les enthousiastes criaient au miracle, quand un incrédule, soulevant sa robe, fit voir qu'elle touchait la terre avec la pointe de l'un de ses pieds. Le comte de Lude étant allé à Loudun , et voulant savoir à quoi s'en tenir sur les merveilles racontées , feignit de vouloir constater l'authenticité de reliques qui lui avaient été léguées par ses ancêtres, et demanda qu'il lui fût permis de s'assurer si le diable en ressentirait la vertu. Les exorcistes les prirent de sa main, et les appliquèrent à la prieure, qui aussitôt fit des cris horribles et des contorsions épouvantables. Au plus fort de ses accès, on lui ôta le reliquaire, et à l'instant elle redevint aussi tranquille qu'elle l'était auparavant. L'exorciste, se tournant alors vers le comte, lui dit : « Je ne crois pas, monsieur, que vous doutiez maintenant de la vérité de vos reliques. — Je n'en doute pas plus , repartit celui ci , que de la vérité de la possession ; » et à l'instant il ouvrit la boîte, dans laquelle on ne vit, au lieu de
reliques, que de la plume et du poil. « Ah ! monsieur, s'écria le prêlre, pourquoi vous ètes-vou> moqué de nous? — Mais vous, mon père, répliqua le comte, pourquoi vous moquez-vous de Dieu ei du monde? »
11 est curieux de voir, à la distance des lemps , les procès-verbaux des séances de cette instruction : en plusieurs endroits , à côté de la signature de Laubardemont et de grands personnages , la signature d'Asmodée et de Satan. (Manuscrits de L Bibliothèque impériale.)
Les caractères auxquels on reconnaissait dan> ces temps la possession étaient : 1° la connaissant des pensées non exprimées; 2° l'intelligence delangues inconnues; 3° la faculté de parler de* langues inconnues ou étrangères; 4° la connaissance des événements futurs ; 5° la connaissance <ir ce qui se passe dans des lieux éloignés ou situ* hors de la portée de la vue ordinaire ; (>• l'exaltation subite des facultés intellectuelles ; 7° un développement des forces physiques supérieur à Yàz* ou au sexe de celui qui les présentait; 8° la suspension du corps en l'air pendant un temps considérable.
Histoires semblables aux histoires de magnétisme ( suite )
Trembleurs des Gévennes.
Après la révocation de l'édit de Nantes, les protestants furent, comme on sait, persécutés. Cette persécution, rude partout, le fut davantage dans les provinces , et principalement dans les campagnes , où le zèle est moins contrôlé. On les empêchait de se réunir, on allait Jusqu'à leur enlever leurs enfants pour les élever dans la religion catholique. Dans les Cévennes , l'exaltation des protestants ainsi poursuivis fut. extrême, et se manifesta par des signes singuliers. On était réuni dans des lieux déserts, à l'insu de l'autorité, pour chanter en commun des psaumes : soudain quelqu'un des assistants était jeté à la renverse , tremblait de tout son corps, puis prêchait et prophétisait. Après lui, un autre continuait , et quelquefois même deux ou trois prêchaient en même temps; ceux en qui se montraient ces signes obtenaient sur le reste un grand ascendant. Il y en eut en peu de temps plusieurs milliers. On leur a donné le nom de Trembleurs des Cévennes. Cette fois ce furent des hommes chez lesquels se passèrent ces phénomènes extraordinaires , les réunions éloignées et clandestines
ayant dû être peu fréquentées par les femmes. On vit un grand nombre d'enfants tomber dans cet état, prêcher et prophétiser à leur tour, même, dit-on, des enfants de trois ou quatre ans, et qui. habitués au patois, parlaient en français; quel quetremble urs s'exprimaient en des langues inconnues. Ils avaient la prétention d'apercevoir en esprit leurs persécuteurs à une grande distance, vi de lire dans la pensée pour démasquer les traîtres. Un nommé Clary confondit ainsi deux espions qui avouèrent. L'insensibilité extérieure était portée chez eux à un haut degré. Un jeune homme en sentinelle sur un arbre, tomba de douze pie* de haut sans se faire aucun mal. Mieux que veU pour prouver qu'il n'était pas d'intelligence a*les espions qu'il avait démasqués, Clary demau<! et obtint l'épreuve du feu : on plaça autour illui, à la vue de l'assemble, une grande quanti: de branches sèches auxquelles on mît le feu »' qu'on réduisit en cendres, sans qu'il parût éprouver ni douleurs ni suffocations. Le prophète le plu* célèbre fut une jeune fille de seize à dix-sept an< connue sous le nom de la bergère de Cret9 quV allait voir de très-loin. Elle avait l'apparence d*nnpersonne endormie sans aucun mouvement iw.vulsif. Elle était d'une insensibilité complète . toute sorte d'excitations; ne connaissant, dans >-■• état ordinaire, que très-imparfaitemenl le frauça:-
slle s'expliquait alors dans cette langue très-purement ; n'ayant jamais appris que son Pater et son Credo, elle faisait pendant son sommeil des prières admirables et excellentes ; quand elle sortait de son sommeil , elle ne se souvenait de rien de ce qu'elle avait dit; elle soutenait qu'elle avait fort bien dormi, quoiqu'elle eût parlé pendant quatre ou cinq heures, presque sans prendre de repos ; elle faisait des prédictions pendant son sommeil ; elle n'en sortait pas d'elle-même , mais demandait qu'on l'éveillât. Pendant que les hommes, pour la plupart, donnaient le spectacle que nous avons dit au milieu des champs ou des bois, dans les villes les femmes en faisaient autant. Le maréchal de Villars, qui a terminé les troubles des Cévennes, dit : « J'ai vu des choses que je n'aurais pas crues si elles ne s'étaient point passées sous mes yeux : une ville enière dont toutes les femmes et toutes les filles, sans exception, paraissaient possédées du diable. Elles remblaient et prophétisaient publiquement dans es rues. »
Histoires semblables aux histoires de magnétisme (suite) : Convulsionnaires de Saint-Médard.
Ce fut aussi dans une secte religieuse persé- :utée que se manifestèrent les faits étranges dont
nous allons parler. On connaît l'histoire du jansénisme : les cinq propositions théologiques présentées comme extraites de Jansénius dénoncées i Rome; la lutte autour de ces propositions : dV. côté le gouvernement de Louis XIV et les jésuite de l'autre les solitaires de Port-Royal ; les Prori*étales sortant de cette querelle; la question d'orthodoxie abandonnée pour une question de fait à savoir si les propositions condamnées à Rom étaient ou non dans Jansénius; la signature du fuiînulaire qui portait contre les propositions et ro: tre Jansénius; les douleurs de ceux qui consentrcnl à signer et la proscription de ceux i. refusèrent; Port-Royal rasé (1710); les sépulli;i violées et les corps dispersés dans divers rint»tières; enfin la part d'action et de courage q*. dans cette lutte, revient aux religieuses, n\u à leur tête les femmes de la famille d'Arnai et de Pascal. Plus tard, Forage se reforma. I P. Quesnel, de l'Oratoire, avait écrit un Iin intitulé : Réflexions morales sur le Nouveau T* famenl, où l'on crut reconnaître les principe* Jansénius. Il fut condamné, en 1714, par le |udans la bulle Untgenitvs. Les difficultés du f * titulaire reparurent pour la bulle, et un «nv nombre de jansénistes refusèrent d'y souscrire. appelant au futur concile, d'où on les nomma les pelants, et, avec les oppositions, revinrent les per-
eut ions. Parmi les appelants se distingua le diacre Paris, qui refusa une cure pour éviter d'adhérer à la bulle, consuma sa fortune en œuvres de charité, vécut ensuite dans la pauvreté et le travail, mourut en odeur de sainteté (1727), et fut enterré au cimetière de Saint-Médard. Des malades qui visitèrent son tombeau pensèrent être guéris; ils publièrent ce miracle, et la foule vint au tombeau. Bientôt des femmes enthousiastes du jansénisme , frappées de l'intercession de Dieu en sa faveur, tombèrent là en convulsions, d'autres femmes après elles, par contagion, et, à la suite, des guérisons merveilleuses, guérisons constatées avec une telle autorité , que la haine de parti elle-même ne put alors les réfuter suffisamment. Le gouvernement, qui favorisait les jésuites, vit avec déplaisir cette faveur renaissante du jansénisme : il ordonna la clôture du cimetière et le fit garder. L'archevêque de Paris interdit les visites au tombeau, et plusieurs convulsionnaires furent emprisonnés. Tout le inonde connaît la plaisanterie qui fut faite alors; on trouva sur la porte du cimetière cette inscription :
De par le roi, défense à Dieu
De faire miracle en ce lieu.
C'était en 1732; les miracles ne se firent plus au cimetière, puisqu'il était gardé, mais ils continuèrent ailleurs, en plusieurs endroits avec des
effets moins violents, par l'absence du spectacle, en d'autres avec le caractère primitif. Un témoin considérable, Carré de Montgeron, conseiller au Parlement de Pans, écrivit ce qu'il avait vu dam un livre intitulé : La vérité des miracles de Pans (1737-1748). Dans sa sincérité, il présenta ce livft à Louis XV, qui le fit enfermer à la Bastille, pui> l'envoya en exil, où il mourut. Des faits tout pareils sont attestés, en 1759, par du Doyer de Ga.tel et par un homme illustre, La Condamine. On retrouve d'abord ici ce qu'on vient de voir ch?: les trembleurs des Cévennes : une exaltation dtfacultés intellectuelles, le don de parler avec éloquence des choses sur lesquelles, dans l'état ordinaire, on eût été en peine de s'exprimer (ch». nos convulsionnaires jansénistes, le texte ordinaire des sermons est le péché originel , la nécessité *« secours divin , toutes les vérités condamnées dai> la bulle); — la découverte du secret des cœurs; — la prévision de l'avenir (les convulsionnaires prédisaient volontiers la conversion des Juifs et la résurrection du prophète Élie pour remettre toulichoses dans l'ordre, suivant les promesses de l'Evangile); — ils donnèrent en outre des consultatic: pour les malades, déclarant l'état, la marche t. la fin des maladies ; — influence de l'état de ccr.vulsion sur la vie ordinaire : un M. Fontaine, a\.i .* prédit qu'il resterait quarante jours sans manger.
resta quarante jours sans manger. Si quelquesuns, oubliant ce qu'ils avaient dit en convulsion , voulaient manger dans l'intervalle fixé pour le jeûne, ils ne le pouvaient absolument pas, ils ne pouvaient ingérer aucun aliment ; — le penchant à faire des représentations de différentes scènes ï ordinairement il s'agissait de figurer la passion de Jésus-Christ, ou les supplices que devaient un jour souffrir les infidèles après la venue d'Élie. Leur physionomie peignait, avec la vérité la plus frappante, tous les sentiments, toutes les sensations qu'ils voulaient représenter. Pendant qu'ils étaient étendus pour figurer le crucifiement, on voyait sur plusieurs se former des rougeurs ou d'autres marques, précisément aux endroits où les mains de Jésus -Christ ont été percées par des clous; — mais rien n'égale les prodiges d'insensibilité extérieure et de force organique que les convulsionnaires firent paraître.
Nous ne parlons pas de l'épreuve du feu ni de traits de courage révoltants, dans le genre de celui qui est raconté de sainte Elisabeth de Hongrie : ce sont les moindres choses, mais de l'administration des secours. C'est , en effet , par là que les convulsions sont originales. Une fille de vingt-deux à vingt-trois ans , Jeanne Mouler, debout et le dos appuyé contre la muraille, recevait dans l'estomac et dans le ventre cent coups d'un chenet pesant
vingt-neuf ou trente livres, qui lui étaient assénés par un homme des plus vigoureux. Cette fille assurait qu'elle ne pouvait être soulagée que par des coups très-violents ; et Carré de Montgeron , qui s'était chargé de les lui administrer, lui en ayant donné soixante avec toute la force dont il était capable, la sœur les trouva si insuffisants, qu'élu fit remettre le chenet entre les mains d'un homnit plus robuste, qui lui administra les cent coup* dont elle croyait avoir besoin. Alors Carré d« Montgeron , pour prouver la force des coups qr n'avaient pu la satisfaire , s'essaya contre un mur. «• Au vingt-cinquième coup, la pierre sur laqueflje frappais , qui avait été ébranlée par les prtnvdents, acheva de se briser; tout ce qui la retenal* tomba de l'autre côté du mur, et y fit une ouverture de plus d'un demi-pied de large. »
C'était aussi l'exercice de la planche, qui se foi sait en étendant sur la convulsionnaire , couchée i terre, une planche qui la couvrait entièrement; t: alors montaient sur cette planche autant d'homme qu'il en pouvait tenir; la convulsionnaire les soutenait tous. Il en monta, dit-on, jusqu'à trente. « d'où il résulte, comme le fait observer Carré <*• Mongeron, que le corps de cette fille était charp d'un poids de plus de trois milliers, poids qui serait plus que suffisant pour écraser un bœuf. Une autre , couchée à terre , se faisait fouler atn
pieds par les hommes les plus robustes, et n'était pas satisfaite encore. Une autre , qui était contrefaite, « se faisait attacher le cou avec une trèsforte lisière, et faisait lier les deux bouts de deux autres lisières à chacun de ses pieds. Elle engageait ensuite deux des spectateurs à tirer, avec toute la violence qui leur était possible , les deux lisières qui tenaient à ses deux pieds; et afin qu'ils fussent en état de le faire avec plus de force , elle les priait de passer ces deux lisières en forme de ceinture aulour de leurs reins, et de s'appuyer les pieds contre une grosse pièce de bois qu'on avait placée à cet effet. » Par ce moyen, son cou s'allongea, et elle porta ensuite la tête droite.
Il y avait aussi le biscuit. C'était un caillou de vingt-deux livres avec lequel un secouriste frappait sur le sein de la convulsionnaire. Il relevait aussi haut qu'il pouvait, et frappait aussi fort qu'il pouvait jusqu'à cent fois de suite. « A chaque coup, la chambre était ébranlée et le plancher tremblait. » Nous passons des faits horribles. Or, tous ces faits ont pour témoins les propres adversaires des convulsions, qui s'accordent ici avec les partisans, et ne trouvent d'autre recours que de les attribuer au démon. Ceux-ci môme, pour mieux les constater, demandèrent au Parlement une enquête où il n'osa s'engager. Un fait curieux, c'est que tel de ces miracles, et des plus effrayants,
fut attesté par Armand Àrouet, le frère de Voltaire, son « janséniste de frère. »
En 1660, les commissaires nommés par le roi pour examiner les prétendues possédées d'Àuxonne déclarèrent qu'ils en avaient vu plusieurs se heurter la tête contre le pavé ou contre les murs avec une violence qui aurait dû entraîner une fracture du crâne, ou au moins une effusion de sang considérable, sans qu'il en résultât seulement une meurtrissure.
La Condamine nous a laissé le procès-verbal minutieux du crucifiement de deux femmes. Elles forent vraiment crucifiées, de longs clous furent enfoncés dans leurs mains et dans leurs pieds ; aprè> avoir tenu la croix debout, on la renversa un quart d'heure, puis on la redressa. Pour l'une d'elles, cela dura bien trois heures et demie, ù qui ne fut pas , ajoute le témoin , sans donner des marques de la plus vive douleur.
Histoires semblables aux histoires de magnétisme (suite) : Eiorcismes de Gassoer. — Attouchements de Greatrakes. — Aimini» du P. Hell. — Tracteurs métalliques de Perkins.
Nous avons déjà parlé des exorcismes de Gassner, lors de sa rencontre avec Mesmer. Il ordon-
nait au pouls d'une malade de battre plus ou moins vite, et le pouls obéissait. On a le procèsverbal de l'exorcisme d'une jeune fille, qui avait le don des représentations. Gassner lui ayant ordonné de paraître comme morte, son visage exprima parfaitement la mort, et elle parut entrer en agonie.
« Grealrakes1, écrit le savant George Rust (doyen de Conmor, puis évoque de Dromore en Irlande), était un homme simple, aimable, pieux, étranger à toute fourberie. 11 n'avait sur la religion aucune opinion erronée , et il était fort attaché aux rites de l'Église anglicane. J'ai passé trois semaines chez lui avec M. Comvayes, où j'ai eu l'occasion d'observer ses' mœurs et de le voir guérir un très-grand nombre de malades. Par l'application de sa main , il faisait fuir la douleur et la chassait par les extrémités. L'effet était quelquefois très-rapide, et j'ai vu quelques personnes guéries comme par enchantement. Ri la douleur ne cédait pas d'abord , il réitérait lès frictions , et faisait ainsi passer le mal des parties les plus nobles à celles qui le sont moins, et enfin jusqu'aux extrémités. Je puis affirmer, comme témoin oculaire, qu'il a guéri des vertiges, des maux d'yeux
1. Voy. Deleuze, Histoire critique du magnétisme animal, 2* volume.
et des maux d'oreilles très-graves, des épilepsies, des ulcères invétérés, des écrouelles , des tumeurs squirreuses et cancéreuses au sein. Je Tai vu amener à maturité, dans l'espace de cinq jours , des tumeurs qui existaient depuis plusieurs années.
« Ces guérisons surprenantes ne m'induisent point à croire qu'il y eût quelque chose de surnaturel; lui-même ne le pensait point, et sa manier» de guérir prouve qu'il n'y avait ni miracle ni influence divine. La cure était souvent fort lentr. plusieurs maladies ne cédaient qu'à des attouchements réitérés; quelques-unes même résistaient * tousses soins, soit qu'elles fussent trop invétérées. soit à cause de la complexion du malade. Il para! qu'il s'échappait de son corps une émanation balsamique et salutaire.
« Greatrakes est persuadé que la faculté qui possède est un don de Dieu, et voici pourquoi, t y a environ quatre ans qu'il crut éprouver une sorte d'inspiration et entendre une voix lui dîn qu'il avait reçu le don de guérir les écrouelles Fatigué plusieurs mois de suite par cette idée, .. en fit part à sa femme, qui pensa que c'était une maladie de l'imagination. Un jour, ayant trouvé ur écrouellcux , il le toucha et le guérit ; il en chercha d'autres, et le succès qu'il obtint lui donna confiance. Une fièvre épidémique s'étant déclartV
dans le pays , il se crut averti par la même voix , <»l, s'étant rendu dans les lieux où les malades étaient réunis, il les toucha et en guérit un grand nombre. Il s'imagina bientôt qu'il pourrait guérir toutes les maladies, et ses espérances furent réalisées. Cependant il était quelquefois étonné de sa puissance, et il allait jusqu'à douter si tout ce qu'il croyait voir n'était pas une illusion ; mais enfin , s'étant persuadé que Dieu lui avait accordé une faveur particulière, il se dévoua uniquement au soin des malades. »
Au témoignage d'un savant théologien joignons celui de deux médecins célèbres , Faireclow et Astelius, qui ont examiné soigneusement les guérisons opérées par Greatrakes.
« J'ai été frappé, dit Faireclow, de sa douceur, do sa bonté pour les malheureux, et des effets que produit sa main. 11 n'emploie aucune cérémonie étrangère. Lorsqu'il a guéri quelqu'un, il ne s'en glorifie point, il se borne à lui dire : « Que Dieu vous « conserve la santé; » et, si on lui témoigne de la reconnaissance, il répond sérieusement qu'il faut uniquement remercier Dieu. Tous ceux qui l'ont connu admirent sa piété et sa modestie. Il se plait surtout à donner des soins aux matelots et aux soldats malades par la suite des blessures qu'ils ont reçues ou des fatigues qu'ils ont éprouvées à la
guerre. »
Écoutons maintenant Astelius.
« J'ai vu Greatrakes, dit-il, soulager à l'instant les plus vives douleurs par l'application de sa main. Je l'ai vu faire descendre une douleur de l'épaule jusqu'aux pieds, d'où elle sortait enfin par les orteils ; une chose remarquable, c'est que, lorsqu'il chassait ainsi le mal et qu'il était obligé de discontinuer, la douleur restait fixée dans l'endroit où il s'arrêtait, et ne cessait que lorsque, par de nouveaux attouchements, il l'avait conduite jusqu'aux extrémités. Quand les douleurs étaient fixées dans la tête ou les viscères, et qu'il les déplaçait, elles produisaient quelquefois des crises effrayantes et qui faisaient craindre pour la vie du malade ; mais peu à peu elles passaient dans les membres et il les enlevait entièrement. J'ai vu un enfant de douze ans tellement couvert de tumeurs scrofuleuses qu'il ne pouvait faire aucun mouvement : Greatrakes fit résoudre la plupart de ces tnmeurs par la seule application de sa main ; il ouvrit avec la lancette celles qui étaient les plus considérables , et il guérit les plaies en les touchant et en les mouillant quelquefois de sa salive.»
Astelius raconte encore plusieurs guérisons remarquables dont il a été témoin. Il affirme qu'il en a vu un bien plus grand nombre dont il supprime le détail ; il confirme les éloges que Rust et Faireclow ont faits des mœurs et du caractère de Greatrakes,
et il reconnaît comme eux que les guérisons qu'il opérait n'avaient rien de miraculeux , qu'elles n'étaient pas toujours complètes , et que môme quelquefois il ne réussissait pas.
Valentin Grealrakes, chevalier d'Alfanc, était né dans le comté de Waterford, en 16-28. Ce fut en Jb62 qu'il se sentit porté à toucher des écrouelles, et en 1665 qu'il essaya de traiter toutes sortes de maladies. En 1666 il alla à Londres, et la cour l'appela à Whilehall. Il y fit des guérisons ; mais il lui arriva ce qui devait arriver à un homme simple et pieux : plusieurs courtisans se moquèrent de lui. 11 se retira dans un quartier do Londres, près d'un hôpital, où il allait tous les jours toucher des malades.
Nous avons cité plus haut les aimants du P. Hell; n'oublions pas les tracteurs métalliques de Perkins. Vers 1792, un médecin des États-Unis, Elisha Perkins, attribua aux métaux de l'influence sur les corps vivants. En conséquence, il fit construire un instrument long de deux pouces et demi, composé de différents métaux, appelé tracteur métallique. « Pour guérir, dit Deleuze, plusieurs affections locales et particulièrement les douleurs inflammatoires , il suffit de promener lentement la pointe du tracteur sur la partie affectée, en suivant la direction des principaux nerfs, et cela vingt ou trente minutes de suite , deux ou trois fois par jour. La maladie cède quelquefois à
la première opération ; souvent aussi la guérison exige plusieurs semaines. On fit avec le plus grand soin l'expérience des tracteurs métalliques dans hhôpitaux de Philadelphie. Un grand nombre d'iionn mes éclairés, parmi lesquels on compte des physiciens, des naturalistes, et quarante-deux médecin* ou chirurgiens des plus distingués, attestent l'utilité de cette découverte, qui fut approuvée par :• gouvernement. »
Benjamin Perkins, fils de l'inventeur, a>«u. porté des tracteurs à Londres en 1798, en fit \,v. hliquemcnt l'essai dans les hôpitaux ; il obtint un patente qui lui assurait le privilège exclusif de !»* vendre, et il fit imprimer la relation des cui»* opérées par ce moyen sur les hommes et sur I chevaux.
Divers jugements de ces faits. Quelques-uns les nient. — 1 li-uze les explique par le magnétisme. — Le docteur B .»»•;: par l'extase. — Le doc eur Dupau par les affection> Laveuses. — D'autres par le démon.
Les faits que nous venons de rapporter ne ^ .. guère communs, et il y en a d'extraordinaires |»a ■ dessus tous les autres. Il se trouve des persja.»^ qui les nient absolument, et accusent de nicnxu.ou de prévention les acteurs et les témoins. !)*.■«*
trc s les acceptent. Parmi ces derniers, Deleuze et les magnétiseurs les tirent à eux. Ce qui, selon eux , les a produits , c'est toujours et partout le fluide magnétique, connu ou inconnu, dirigé ou non dirigé. Ecoutons Deleuze : « Rassemblez dans un même lieu plusieurs malades : qu'un homme bien convaincu qu'il a le pouvoir de les guérir s'approche d'eux, qu'il fasse usage de sa volonté, bientôt le fluide magnétique sera mis en action, et, une fois que cela aura lieu, il se propagera d'une manière surprenante, et produira toutes les crises qu'on a vues au baquet de Mesmer. Les objets mômes, qui sont dans ce lieu pourront s'imprégner tellement de la vertu magnétique, qu'ils deviendront un ferment propre à la développer dans les lieux où on les transportera.... Au tombeau de Paris, le magnétisme agissait de même qu'au baquet : la seule différence, c'est qu'aujourd'hui les magnétiseurs dirigent l'agent dont ils connaissent l'action , et qu'à Saint-Médard cette action était irrégulière et désordonnée.
« On trouve encore dans les provinces de bonnes gens qui se croient doués de la faculté de guérir certaines maladies, fis réussissent ordinairement, parce qu'on ne leur a pas persuadé que leur confiance était un préjugé ridicule. Un cordonnier d'Auxerre, nommé Dal, était, il y a quelques années, connu dans cette ville pour guérir les dou-
leurs de dents et les foulures. Il est essentiel de remarquer qu'il n'acceptait aucun salaire ; il prétendait même que, s'il se faisait une fois payer, il ne réussirait plus. Lorsqu'on s'adressait à lui, sa première question était : «< Voulez- vous être guéri?» On répondait : « Oui. » (C'était là sa manière de se mettre en rapport.) 11 vous touchait pendant quelques minutes ; ensuite il vous disait : « Marchez « sans crainte , » ou bien : »« Servez-vous de votre « main, » et l'on reconnaissait que le mal avait entièrement cessé. Je tiens ce fait de personnes dignes de foi qui habitaient Auxerre , et qui ont eu plusieurs fois recours à lui. Ce n'est pas le seul exemple que je connaisse ; mais il est inutile de raconter ce* choses-là à ceux qui ne croient pas au magnétisme. • Le docteur Bertrand, qui d'abord se rapprochai! de l'opinion des magnétiseurs , prit plus tard d'autres idées. Il donna plus d'attention à un fait qui lui expliqua les autres. 11 arrive quelquefois à dv» individus de tomber dans un état bizarre. Il s'opère une sorte de divorce entre la vie physique et la vie morale, et, dans ce divorce, le corps et rame montrent chacun de singulières vertus. Quoique cet état se présente sous les formes les plus diverses, Bertrand le désigne sous le nom générique d'extase. Cet état n'est pas une maladie proprement dite, quoique certaines maladies, comme le> affections convulsives, y prédisposent éminemment.
el qu'il ne survienne que dans des circonstances déterminées. La plus puissante de ces circonstances est une exaltation morale portée à un haut degré. L'extase paraît dans tous les siècles . c'est elle qui fait l'effet de la possession à Loudun , et du magnétisme animal au baquet de Mesmer et dans le sommeil des somnambules ; les médecins l'ont jusqu'ici méconnue.
Voici les signes qui la caractérisent : 1° l'insensibilité extérieure; 2° l'inertie morale, ou absence de retour sur soi-même ; 3° l'oubli au réveil ; 4° l'appréciation du temps ; 5° l'exaltation de l'imagination; 6° le développement de l'intelligence; 7° les prévisions des crises ; 8° l'instinct des remèdes; 9° l'influence particulière des individus sur leur organisation; 10° la communication des symptômes des maladies; 11° la communication des pensées ; 12° le transport des sens, la vue sans le secours des yeux. L'observation du premier, du deuxième , du quatrième et du neuvième signe , lui appartiennent, dit-il , en propre.
Insensibilité extérieure. Une somnambule, par exemple, chante, et sans aucune altération de voix, pendant qu'on enfonce quarante ou cinquante épingles dans son corps. On se rappelle les expériences consignées dans le rapport de H. Husson.
Inertie rfiorale. C'est-à-dire l'absence de ré- M g
flexion , de retour sur soi-même , pour reconnaître l'état où on se trouve, et en conséquence, à en juger par les réponses aux questions qui lui sont faites, nul étonnement chez le somnambule de l'état où il est et de la bizarrerie des états nouveaux par où on le fait passer. Par suite encore de leur inertie personnelle, une disposition chez les somnambules et les extatiques à attribuer les connaissances qu'ils acquièrent à la révélation d'um intelligence étrangère. Comme ils ne se voient pa.* agir , ils supposent qu'un autre agit en eux.
Oubli au réveil. Le magnétisé oublie au réveil c* qui s'est passé dans son sommeil , et s'en souvieo: très-bien quand il se rendort. S'il oublie sa vie dr sommeil, au contraire il se rappelle, et souvcn' avec une plus grande vivacité , sa vie éveillée. Il : pour ainsi dire deux existences divisées, et, an rapport de Deleuze, parle quelquefois de l'être éveillé e: de l'être endormi comme de deux êtres différent*.
Appréciation du temps. Si on demande à ut somnambule endormi combien de temps il faut 1' laisser dans l'état où il se trouve, ou à quelle époque il faudra lui administrer tel ou tel médicament, et qu'il indique un temps déterminé, avertit lui-même de ce moment avec une précision étonnante.
Exaltation de t imagination. On entend par là L faculté de recevoir des objets absents la mèn*
impression que s'ils étaient présents. On rêve en extase comme dans le sommeil ordinaire , et sous l'empire d'une complète illusion, le spectacle variant seulement selon les dispositions physiques ou morales des somnambules.
Développement de l'intelligence. Ce développement est d'ordinaire beaucoup moins grand dans le somnambulisme magnétique que dans les autres modifications de l'extase. La mémoire , particulièrement, est très-développée , et même des circonstances insignifiantes de l'enfance se représentent à elle très -vivement. De là la faculté de parler des langues dont on n'avait qu'une connaissance imparfaite, ou que Ton a oubliées depuis longtemps. Deleuze a vu une demoiselle de seize ans dicter, sur son invitation , des traités remarquables de médecine.
Prévision. On entend par là, dans les malades, la faculté d'annoncer d'avance les modifications organiques qui doivent survenir en eux , et d'indiquer avec la plus grande précision le moment de l'invasion de ces changements ou crises, leur durée et les principaux symptômes qu'elles doivent présenter. L'auteur a vu jusqu'à soixante accès des plus graves prédits par une somnambule, et prédits, pour le commencement et la fin , à la minute; et aussi un délire annoncé de quarante-deux heures qui eut lieu exactement.
Instinct des remèdes. Il rabat beaucoup de la prétendue divination accordée en ce genre aux somnambules. Il a vu ordinairement les somnambules se faire pour eux-mêmes des prescriptions incontestablement moins déraisonnables que celles qu'on aurait dû attendre de personnes absolument étrangères à l'art de guérir.
Influence particulière des somnambules sur leur organisation. D'abord l'influence de l'imagination sur l'état du corps , influence déjà considérable chez les hommes dans l'état ordinaire , et autrement puissante et constante chez les somnambules. Puis des influences plus cachées encore : de> accidents prédits dans le sommeil arrivant dans l'état de veille , peut- être parce qu'ils ont été prédits ; et ces représentations extérieures , par des taches sensibles sur le corps, des affections qu'il* pensent éprouver.
Communication des symptômes des maladies, le don de ressentir, par suite d'un simple contact, les douleurs des malades avec lesquels on entre en rapport. C'était une des marques auxquelles autrefois , encore en 1699, on reconnaissait les sorciers , ce qui paraît dans le procès d'une malheureuse accusée d'avoir souffert sur sa personne le mal d'une autre femme à qui elle l'avait ainsi enlevé ; c'était encore une vertu des convulsionnaires. Le docteur Bertrand assure avoir constaté
cette propriété de manière à ne conserver aucun doute.
Communication des pensées, permission de lire dans l'esprit des autres : ancien signe de possession. L'auteur n'avance ici qu'avec réserve. Il cite d'abord plusieurs témoignages anciens : celui du P. Surin, cet exorciste, plus tard possédé, dans l'affaire de Loudun, avouant que les religieuses « disaient les pensées les plus secrètes ; » — Gaston d'Orléans, qui atteste de sa main « qu'une religieuse avait obéi à un ordre qu'il lui avait doiiné mentalement sans proférer aucune parole et sans faire aucun signe ; »' — Jean Cavalier , qui raconte que deux jeunes garçons ont deviné jusqu'aux moindres circonstances de ce qu'il éprouvait intérieurement ; — les écrits de plusieurs auteurs amis et ennemis, attribuant aux convulsionnâmes la faculté de découvrir les cœurs, l'intérieur des consciences; — Mme Guyon, racontant, dans l'histoire de sa vie, que souvent elle lisait dans la pensée du P. Lacombe, son confesseur, comme celui-ci dans la sienne : « Je compris que les hommes pouvaient dès cette vie apprendre le langage des anges ; peu à peu je fus réduite à ne lui parler qu'en silence; » — M. de Puységur, cité plus haut. Enfin Bertrand rapporte ses aventures avec des somnambules : l'une, qu'il faisait mine d'éveiller, mais avec une volonté contraire, lui di-
sant: « Comment, vous me dites de m'éveiller, et vous ne voulez pas que je m'éveille ! » l'autre, entièrement ignorante, lui expliquant le sens du mot encéphale, qu'il lui avait proposé, avec une parfaite justesse, « phénomène, dit-il, qui, si on ne veut pas y voir un hasard aussi difficile peut-être que la faculté même qu'il suppose , ne peut s'expliquer qu'en reconnaissant que cette femme lisait dans ma pensée même la signification du mot sur lequel je l'avais interrogée. »
Vue sans le secours des yeux. L'auteur a vu une somnambule indiquer avec précision le lieu où se trouvait une bague qu'il avait ôtée du doigt de celte somnambule pour la donner à une dame ; et encore il ignorait que le mari de cette dame eût pris la bague pour la mettre dans sa poche. H cite les Observations de Pététin sur sept cataleptiques. L'une reconnaît les cartes glissées dans son lit et placées sur son estomac; divers objeb dans la main d'une personne ou dans une boite; sous la veste de son médecin une bourse glissée là par un incrédule, et en indique le contenu: dans les poches de tous les spectateurs ce qu'elles renferment de plus curieux ; à travers un paravent, Pététin prenant par erreur le manteau de son mari pour le sien, et le fait avertir de son erreur. Une autre désigne dans la poche d'un spectateur un louis qu'elle déclare n'avoir pas I*1
poids, et lit une ordonnance renfermée dans un papier cacheté.
Dans une ville d'Allemagne, trois médecins attestent des faits pareils : par exemple, une somnambule lisant un écrit renfermé dans un secrétaire. Deleuze certifie qu'une jeune somnambule, après avoir lu, les yeux bandés, sept ou huit lignes très- couramment, comme on lui présente une boîte de carton fermée où étaient écrits les mots : amitié, santé, bonheur, lut le premier mot, et soupçonna que les deux autres étaient bonté, douceur. M. Rostan parle d'une somnambule lisant exactement et à plusieurs reprises l'heure que marquait une montre placée derrière sa tête. M. Georget a vu chez une somnambule « des phénomènes fort étonnants de prévision et de clairvoyance, tellement, dit-il, que dans aucun ouvrage de magnétisme , pas même dans celui de Pététin , je n'ai rien rencontré de plus extraordinaire, ni même tous les phénomènes que j'ai été à môme d'observer. » Enfin, le mathématicien Francœur publie, tout en ne le garantissant pas et n'y croyant pas, dit-il (vers 1829), un récit de faits merveilleux de ce genre, constatés pendant plusieurs mois par différents médecins des eaux d'Aix, et notamment M. Despine, médecin en chef de l'établissement. C'est une malade qui voit, entend et odore par les doigts et les orteils; une autre qui lit du doigt dix pages entières
avec une extrême vivacité, choisit, sur un paquet de plus de trente lettres , l'une d'entre elles qu'on lui avait indiquée, en écrit, les corrige, les recopie mot pour mot, lisant avec le coude gauche, tandis qu'elle écrivait de la main droite; tout cela à travers un écran de carton épais qui lui masquait exactement les objets. Les mêmes faits avaient lieu sur l'épigastre , à la plante des pieds , et en diverses parties du corps. Ella rapportait toujours la vision à l'œil, l'odorat aux narines, aspirant l'air par le nez , tandis qu'elle sentait par le bout des doigts, e\ , quand elle lisait par la paume <k la* main, se frottant les yeux pour, voir plus clair » On trouve des faits pareils de sens transporté* dans les histoires des possédés , des sorciers et de> convujsionnaires. L'exorciste Surip, parlant des religieuses de Loudun, dit qu'il peut jurer devant Dieu et sur son Église que plus de deux cents fob elles lui ont découvert des choses très-cachées en sa pensée ou en sa personne. A propos de cettr pauvre sorcière de 1699, Marie Bucaille, on lit dan? le factum rédigé en sa faveur : « Le sieur curé dr Gol le ville rapporte que, ladite Bucaille étant dan> une de ses extases, il lui mit une lettre dans U main au sujet de la femme d'un de ses amis qc était malade, et qu'aussitôt,- sans avoir ouvert h lettre ni entendu ce qu'on lui voulait , elle se mit à offrir à Dieu des prières pour cette personne.
qu'elle nomma. Le même curé rapporte que, pendant une autre extase, ayant mis un autre billet entre ses mains, plié et cacheté, où un homme demandait éclaircissement sur plusieurs choses, elle répondit pertinemment aux demandes qui lui étaient faites , sans ouvrir le billet. >»
Chez les convulsionnaires , mêmes phénomènes, u Un fait indubitable , attesté par une foule de personnes de mérite et. très-dignes de foi qui Font vu et examiné avec tout le soin et l'attention possibles, est cehii d'un convuhionnaire qui reconnaît et distingue, par l'odorat, au. point de lire ce. qu'on lui- présente , quoiqu'on Jui couvre exactement les yeux avec un bandeau très-épais qui lui dérobe, entièrement la lumière*. »
Quant à la faculté chez lé:s extatiques de voir, ce qui se passe dans leur propre corps, le docteur Bertrand n'y peut croire : au milieu d'une foule de faits absolument contraires, il n'en a trouvé que deux ou trois tout au plus qui fussent un peu satisfaisants. . .
Comme oh .voit, le docteur Bertrand accueille, et même volontiers, un grand nombre de faits merveilleux, et les explique par un état particulier, qu'il appelle extase. Le docteur Dupau, plus radical, nie, un certain nombre de. faits, les plus
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extraordinaires, et attribue les autres simplement aux affections nerveuses déjà connues. Il y a aussi ceux qui attribuent ces faits au diable.
Histoires semblables aux histoires de magnétisme (suite :
tables et esprits.
C'était au commencement de mai 1853, rimer ne finissait pas , les amusements de Tannée étaient épuisés; en fait de merveilles, quelquefois on suspendait dans un verre , par un fil léger ou un cheveu, une bague, qui, la main restant immobile. se mouvait dans le sens voulu par l'opérateur et frappait le nombre de coups qu'il avait pensé. Mai* cette merveille datait de longtemps. Cependant oo attendait quelque chose. Déjà on essayait de développer cette première expérience, et le cheveu suspendu profitait : il disait l'Âge des personnes sur lesquelles on le consultait. Il pouvait aller loin , quand il nous vint une nouvelle étrange. Plusieurs personnes étant rangées autour d'une table et formant une chaîne , la table tournait , lentement d'abord . puis avec une telle vitesse qu'il fallait courir pour la suivre. On essaya, timideiqent et assez gauchement d'abord; on ne savait pas trop comment s'y prendre; mais on connut bientôt la méthode. 0
fallait, pour le moral, fixer son attention sur le fait à produire; pour le physique, placer le pouce de la main droite sur le petit doigt du voisin de droite, et le petit doigt de la gauche sur le pouce du voisin de gauche, quand on voulait que la table tournât à droite; et au contraire, si elle devait tourner à gauche. Ce fut à qui réussirait. Réussir prouva la chose, ne pas réussir ne prouva rien : car on distingua vite entre les sujets qui faisaient l'expérience, les uns bons, les autres mauvais, qui n'avaient pas ce qu'il fallait pour cela. Le fait produit, on l'expliqua, et généralement ainsi : tout le monde sait ce que c'est qu'un fluide, et qu'il y a un fluide dans notre corps; supposez qu'il s'en échappe par les extrémités des doigts , il passe dans la table où il circule , et voilà ce qui fait que la table tourne. Mais on comprend aussi qu'il n'est pas égal en tous les hommes.
Ce fiit une passion , et tout fut oublié. Les Français, qu'on accuse d'être légers, restèrent des heures entières immobiles, muets, les yeux fixés sur un même point , l'esprit fixé sur une même idée , et cela se répéta tous les soirs pendant des semaines. Il fallait voir les scrupules scientifiques des opérateurs, leur anxiété, l'attention aux moindres craquements, l'émotion au premier mouvement, et quand la table avait pris sa course, quand on la suivait à perdre haleine, la gravité et la frayeur
des uns , les rires nerveux des autres , la confusion des esprits forts , la honte de ceux qui n'avaient pas de fluide.
Il se fit de nouvelles distinctions. Parmi ceux qui réussissaient, il y en avait qui réussissaient miein que d'autres. 11 y eut les initiateurs et la foule. En l'absence des initiateurs, tout languissait; à leur entrée, le salon prenait une figure nouvelle, or. sentait qu'on passait à -quelque chose de sérieui Ils commandaient et on obéissait ; ils prononçaten: . sur les cas* difficiles, ils mettaient les tables en mouveinent, pu i? ils se retiraient , laissant le menn peuple courir après: Ils- ont eu un moment un personnage ; maintenant rentrés dans la vie privée , ifc y oiit conservé une sorte de dignité. triste.
Toute» chose -profite ou meurt; Pour changer > mouvement de la tablé , on avait changé, la position des mains ; oh s'affranchit de cette nécessiu matérielle : la volonté suffit. On ordonna à la taMc de tourner,, de s'arrêter, d'aller à droite ou à gauche , elle obéit. On espéra tout. Il y eut de mauvaises plaisanteries. On raconta qu'une table mur par des priseurs ayant éternité, une autre mue par des avocats avait répondu : « Dieu vous bénisse ! > Le Siècle prétendit que des matelots, ne pouvais: faire virer un navire , avaient fait la chaîne magnétique, et que le navire avait viré. On devrait avertir quand on rit; plusieurs crurent le fait du SièeU,
el partirent de là pour assurer qu'avec une volonté ferme, sans y mettre les mains, les matelots auraient levé l'ancre.
Aux tables tournantes la malveillance opposa les tables volantes. Les tables volaient déjà depuis vingtdeux ans; la merveille à la mode se trouvait donc dépassée et vieillie , ce qui est triste pour une nouveauté. On rapporta {Illustration , 25 juin) de Sibérie une lettre de M. Tscherepanoff, qui aurait vu, en 1831 , des lamas ordonner à des tables de suivre leurs gestes, et les laisser retomber pour observer la direction de la chute, qui est justement la direction d'un objet dérobé qu'on recherche. On ajoutait que les Chinois jouaient de temps immémorial au jeu des tables tournantes.
Les vrais croyants ne se laissaient point émouvoir par des plaisanteries. Quant à l'ancienneté du fait , cela même leur était un argument. Quelques-uns allaient chercher des appuis jusque dans l'antiquité sacrée. Pour nous en tenir à la profane , sans discuter l'histoire des flèches d'Hercule, qui allaient où leur maître voulait, ni approfondir la vertu que les anciens attribuaient à une volonté forte, nous nous rappelons , comme tout le monde , que la pythie de Delphes rendait sur un trépied les oracles célèbres par lesquels la Grèce se conduisait. On la prit d'abord jeune, plus tard âgée au moins de cinquante ans, mais toujours elle monta sur le trépied.
outre, nous trouvons dans Homère la mention expresse des trépieds de Vulcain, dont Fauteur parle en ces termes : « Thétis trouve Vulcain tout couvert de sueur, fort empressé après les souffleb de sa forge, car il se hâtait d'achever vingt trépied* qui devaient faire l'ornement d'un palais magnifique. Il les avait assis sur des roues d'or , afin qu* d'eux-mêmes ils pussent aller à l'assemblée de* dieux et s'en retourner, spectacle inerveilleax voir. Ils étaient sur le point d'être achevés , il & leur manquait que les anses. » (Iliade , xvm , traduction de Mme Dacier.) « Quel jour jeté sur la quo tion ! » comme dirait l'auteur du Mystère dévoilé. Le 13 mai , les Débats publièrent une lettre <i M. Chevreul , l'académicien , lettre qui avait parvingt ans auparavant dans la Bévue des Dni Mondes , et qui se rapportait alors à un fait antérieu d'une vingtaine d'années. Plusieurs personnes aftir maient, en 1812, qu'un pendule formé d'un cor^ lourd et d'un fil flexible oscille lorsqu'on tient ■■ main au-dessus de certains corps , quoique le bra* soit immobile, et pressaient M. Chevreul de répét* ' l'expérience. M. Chevreul la vit d'abord réussir e&tre les mains d'une personne qui tenait ce pendu! au-dessus de l'eau, d'un bloc de métal ou d'un animal vivant, et la vit réussir entre ses proprr mains, quand il mettait sous l'appareil une cureti* de mercure, une enclume, plusieurs animaus.
Étatent-ce là en effet les seuls corps qui eussent cette vertu? Il les remplaça par du verre, de la résine , et les oscillations diminuèrent et s'arrêtèrent. n échangea les premiers corps et les seconds à plusieurs reprises, même résultat. Les savants sont difficiles à contenter. « Plus ces effets me paraissaient extraordinaires, dit M. Chevreul, et plus je sentais le besoin de vérifier s'ils étaient étrangers à tout mouvement musculaire du bras. » n fit faire un support mobile sur lequel son bras portait, et il vit que plus le bras était appuyé , plus le mouvement était faible, et que si les doigts appuyaient euxmêmes , il cessait. Il se souvint de plus d'avoir été dans un état tout particulier pendant qu'il faisait l'expérience, et, la répétant pour s'observer luimême, il reconnut en lui une disposition ou tendance au mouvement, involontaire, mais d'autant plus satisfaite que le pendule décrivait de plus grands arcs. Il pensa que, s'il faisait l'expérience les yeux bandés, il y aurait d'autres résultats, ce qui ne manqua point. « Pendant que le pendule oscillait au-dessus du mercure , on m'appliqua un bandeau sur les yeux, le mouvement diminua bientôt ; mais , quoique les oscillations fussent faibles , elles ne diminuaient pas sensiblement par la présence des corps qui avaient paru les arrêter dans les premières expériences. Enfin, à partir du moment où le pendule fut en repos, je le tins en-
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core un quart d'heure au-dessus du mercure, sans qu'il se remit en mouvement. Pendant ce temps-là, et toujours à mon insu, on avait interposé ou retiré plusieurs fois soit le plateau de verre, soit le gâteau de résine. » 11 conclut que la pensée d'un mouvement à produire peut mouvoir nos muscles, sans que nous ayons ni la volonté ni la connaissance de ce mouvement, et, en dernière analyse. qu'il est facile de prendre des illusions pour des réalités. Cette communication et l'opinion de M. Arago , exprimée quelques jours plus tard dans l'Académie, confirmèrent plusieurs personnes daœ leur dqute, et ramenèrent tous ceux qui ne s'étaient pas beaucoup avancés. Les tables tourne* rent comme si M. Chevreul et M. Arago n'avaient rien dit.
La Société royale de Londres écouta une communication là-dessus. L'illustre physicien H. Faraday s'était persuadé que le mouvement de la table venait du mouvement des mains des opérateurs. mouvement dont ils n'avaient pas conscience; il se proposa de le leur rendre sensible. L'appareil consistait en quatre ou cinq plaques de carton très-lisses, unies entre elles par du mastic à demi-dur, la plaque inférieure fixée de même façon à un morceau de papier de verre qui était sur la table; quand U table eut tourné, il enleva ses disques et montra que les supérieurs avaient glissé sur les inférieur?
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dans le sens de la table même. L'impulsion partait donc des mains et retardait en s'éloignant. Une autre fois, c'était une feuille de mica. Le mica collé à la table, elle tournait ; libre, elle ne tournait pas. Pour achever sa démonstration , il inventa un appareil dont nous donnons l'idée principale. Une Ion gue aiguille très-légère porte sur une tige qui la divise en deux parties très-inégales comme un levier; elle appuie sa courte branche sur un disque de carton disposé comme précédemment. Le disque se déplace-t il un peu, aussitôt l'aiguille tourne, et la longue branche considérablement. Dès que les opérateurs se mettaient à l'œuvre, la table étante! core immobile, l'aiguille tournait; ils étaient ainsi avertis des mouvements involontaires de leurs mains, se tenaient sur leurs gardes , et l'expérience échouait. « Bien des personnes, dit M. Faraday, ne savent pas combien il est difficile de presser exclusivement dans un sens vertical ou dans tout autre sens déterminé contre un obstacle fixe, ou même de savoir si l'on presse réellement ou non , à moins qu'elles n'aient un indicateur qui les en prévienne par un mouvement visible ou autrement. Cela arrive surtout lorsque les muscles des doigts et de la main ont été engourdis et qu'ils ont été rendus ou tremblants ou insensibles par suite d'une pression continue. » Il l'a constaté formellement sur luimême et sur d'autres personnes. Il termine ainsi
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toute sa réfutation : « Je suis quelque peu honteux de l'avoir entreprise , car il me semble qu'au temps où nous vivons et dans notre pays , elle aurait dît être superflue. J'ose espérer qu'elle ne sera pas inutile. »
V Illustration (9 juillet) et plusieurs journaux français rendirent compte de cette communication, qui fit un grand effet sur les adyersaires des table* tournantes. On y. répondit ailleurs .que Faction d'une force se. communique toujours de proche en proche : qu'une locomotive entraîne d'abord le premier wagon , puis le second.,, «puis le troisième ; e* on traita les aiguilles d'agréables jouets d'enfants.
D'autres attaques devaient encore partir de l'Académie. M. Babinet s'est moqué des tables tournantes, et, dans des articles de la Revue des Deux- Mondes (1er mai, 15 janvier 1854), il a propos*, comme explication du fait, la puissance irrésistible des mouvements naissants, la force de détente dur. muscle. Ainsi , les jeunes filles électriques lançaien: à distance des chaises en les brisant.
Un jeune homme, M. Léon Foucault, qui a déj l'esprit de l'Académie, avait dit, à plusieurs reprise*, des paroles désobligeantes pour la nouvelle scient Il ne lui suffit pas d'avoir prouvé que la terre tourne. il veut prouver encore que les tables ne tourneo: pas. M. Agénor de Gasparin trouve cette prétend»: inquisitoriale (Débals, 30 août), et la relève. Ou-
les tables tournent ou non , peu lui importe , et il accorde « qu'il est impossible de prouver mathématiquement qu'une action musculaire inconsciente ne détermine pas le mouvement , » quoiqu'il ait vu des personnes ne pouvoir réussir quelquefois à mouvoir une table, malgré leur bonne volonté, et d'autres fois la mouvoir au bout de deux ou trois minutes. * 11 suffit que le doute soit permis, le doute doit prévaloir. Vous voyez, ajoute-t-il, que je suis de bonne composition.» Mais voici ce qui ne laisse pas la moindre prise au doute : les tables accomplissent des ordres non exprimés. Par-devant des témoins graves , il a expérimenté sur une table de frêne, lourde et les trois pieds bien espacés. On avait décidé, pour que le fait fût concluant, que la table devait obéir douze fois de suite, sans la moindre erreur; elle a obéi jusqu'à vingt et trente fois. Dix personnes se mettant autour, un des témoins inscrivait sur un morceau de papier le nombre de coups que devait, selon lui, frapper la table, puis il montrait en secret le papier à celui des expérimentateurs qu'il chargeait de donner l'ordre. Toutes les autres personnes qui entouraient la table avaient les yeux fermés et ne les ouvraient qu'à la fin de l'opération, pour prévenir toute idée de complicité. L'opérateur adressait ordinairement l'ordre au pied placé devant lui , sur lequel , par conséquent , il n'avait aucune action physique. La table a toujours frappé
le nombre de coups indiqué , n'en frappant aucun, quand le papier portait un zéro. On a comparé les forces des opérateurs. Deux d'entre eux donnaient deux ordres différents à la table, elle obéissait au plus fort , s'arrêtait en chemin lorsque le nombre commandé par ce dernier était plus faible, et poursuivait dans le cas contraire , mais de mauvaise grâce. « Rien , dit M. de Gasparin , n'était plus comique que la difficulté visible avec laquelle elle achevait sa tâche depuis le moment où les deux chiffres et les deux volontés cessaient de coïncider. Rien n'était plus significatif que sa vigueur, sa prestesse et son élan , dès qu'on invitait l'adversaire a cesser son opposition. On eût dit une voiture à laquelle on ôte brusquement son sabot et qui roule précipitamment sur la pente. Enfin on a trouvé !. balance exacte des actions. A la personne la plis puissante on a opposé plusieurs adversaires réunie: les uns ont été vaincus, les autres ont fait équilibre. Tout cela s'est accompli à maintes reprises, a\r? des précautions minutieuses , en présence de umoins soupçonneux, et qui ne se sont rend tu qu'à l'évidence absolue. » M. de Gasparin ne ci* qu'en passant des faits de peu d'importance, mt table faisant tourner, puis jetant par terre .1 homme qui pesait 87 kilogrammes , et des bits qi dit-il, n'ont pas un caractère scientifique : l'imitât*, des airs chantés , les danses , l'exécution inéviubii
de Tordre : « Frappe des coups énormes, frappe des coups très-petits , qu'on les entende à peine. »
Quant à l'explication des faits , on pourrait , à la rigueur , s'en dispenser , car on n'a pas expliqué encore comment notre volonté se communique à toutes les parties de notre corps; mais M. de Casparin propose l'explication suivante. Il a observé une circonstance curieuse : au moment des évolutions de la table , un morceau de verre rapproché d'elle gène ses mouvements , posé sur elle l'arrête, posé sur un des bords provoque le soulèvement du côté opposé. Cette observation lui a fourni la théorie suivante : supposons qu'un fluide soit émis par un opérateur, et qu'il ait un mouvement, la rotation n'en résultera-t-elle pas? Supposons que ce fluide prenne la direction que lui imprime la volonté , et qu'il s'accumule dans le voisinage du pied auquel l'ordre s'adresse, le pied ne se lèvera-t-il pas ? Supposons que le fluide fuie le contact du verre , le mouvement ne cessera-t-il pas lorsque le verre sera au centre de la table ? Et, dans le cas où le verre est placé sur un des bords, le fluide ne refluera-t-il pas vers l'extrémité opposée, de manière à la soulever immédiatement?
H y aurait bien quelques objections à faire à M. de Casparin, car on cherche aussi à s'éclairer. Il ne fait peut-être pas assez de différence entre son corps et un morceau de frêne , entre son pied
et le pied d'une table ; on ne voit pas exactement pourquoi le fluide s'accumule dans telle partie de la table , au lieu de passer dans le sol ou dans l'air comme font les fluides connus , qui sont très- voyageurs de leur nature, et alors pas de mouvement; mais l'auteur ne donne pas son explication comme certaine, et il lui suffit que le fait existe. Cela nous suffit aussi. Après tout , il propose sa théorie pour prouver qu'il n'y a pas besoin d'eu* sorcier pour produire le fait en question , et l'intention nous semble bonne. Les raisons qu'il accumule sont spécieuses, celle-ci entre autres. « qu'un magicien qui redouterait à ce point !< contact du verre appartiendrait à une catégorie inconnue jusqu'ici. » Ai-je bien compris ceci ? démontrant que le frappement des tables n'a rien que de naturel, l'auteur dit : « pour se soulever, ell* ont besoin de rencontrer un point d'appui, une inêgalité du parquet , et elles glissent jusqu'à ce qu'elles l'aient trouvée. » Serait-ce ce que nous appelons une table mal calée ? Il déclare, du reste , que les tables ne devinent rien et qu'elles ne volent pas. « Quan: on veut les charger d'autre chose que d'obéir comn* des membres, on arrive à des erreurs continuelles.* M. de Gasparin était un modéré ; il eut beau protester, il fut dépassé : les tables parlèrent, devinèrent le passé, le présent et l'avenir : d'abonl elles frappèrent du pied, ensuite, portant au pia!
un crayon, elles écrivirent; mais il arriva un moment où on se passa d'elles, et il suffit de tenir suspendu entre deux fils un crayon , * qui écrivit. Les uns s'enflammèrent à ces récits, les autres trouvaient que c'était aller un peu loin, et que par des excès on compromettrait la vérité. Il se passait de bien autres choses en Amérique.
C'était dans le village d'Hy desville, État de New- York. Une nuit de l'année 1847, un M. Weekman entend frapper- à sa porte, ouvre, ne voit personne, entend frapper encore, ouvre de nouveau sans rien voir, et, fatigué de cette scène qui se renouvelle, quitte la maison. H est remplacé par le docteur John Fox et sa famille , composée de sa femme et de? deux de ses filles, l'une de quinze ans, l'autre de douze. Les bruits qui avaient chassé M. Weekman se répètent et semblent inexplicables, jusqu'à ce que la fille aînée de M. Fox s'ftvise de frapper dans ses mains plusieurs fois en invitant le bruit à lui répondre. Il répond en effet.. La mère survient et engage la conversation ; elle entend dire l'âge de ses enfants. « Si tu es un esprit., frappe deux coups. » Deux coups sont frappés. « Es-tu mort de mort .violente? » Deux coups. « Dans cette maison? » Deux coups-. « Le meurtrier est-il vivant? » Deux coups. En convenant avec l'esprit qu'on récitera un alphabet et qu'il frappera pour désigner la lettre voulue , on apprit que l'irîterlocu-
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teur s'appelait Charles Rayn, qu'il avait été enterré dans la maison même par le meurtrier, que sa femme était morte-depuis deux ans, et qu'il avait laissé cinq enfants encore tous vivants. Peu à peu on convint avec lui de certaines abréviations, pour causer pto* vite, et, quand la famille Fox déménagea pour se rendre à Rochester, l'esprit déménagea avec elle. Enfin, au bout de quelque temps d'un commerce assidu av< , cet esprit , la famille Fox fut en état d'en évoquer d'autres. Les trois sœurs conduisirent tout.
En février 1850, on constate authentiquemen: les mouvements des tables où les esprits résident, et autour desquelles on fait le cercle obligé, le> mains sans bras qui frappent les assistants , la tu» d'un fluide grisâtre, et toute espèce de bruits, d'agitations et de phosphorescences dans la pièo où l'opération a lieu.
La famille Fox se transporta alors à New- York . où l'attendaient les plus grands succès. Il y eut biec quelques ennuis, quelques rapports fâcheux d< personnes incrédules, et surtout une lettre A Mme Norman Cul ver, une parente de la famille, qui divulguait le secret, qu'elle tenait, disait-elle des trois sœurs elles-mêmes. À l'entendre, les coup? étaient produits par un jeu de l'orteil , au besoin de la cheville ; il n'y avait qu'à chauffer le pied e: l'exercer convenablement ; en le plaçant à des endroits choisis, on produisait des bruits à volonté*
qui paraissaient partir de différents points plus ou moins éloignés. Quant à arrêter l'interrogateur sur une lettre plutôt que sur une autre , c'était l'affaire d'un compère ou de la perspicacité de l'opérateur, éclairé par l'émotion de celui qui parcourt cet alphabet. Toutefois cette révélation n'arrêta point le vol du prodige.
L'intermédiaire entre les esprits et le vulgaire s'appelle médium.
Voici l'appareil nécessaire. En général , quelques personnes se réunissent autour d'une table ; s'il s'y trouve un ou plusieurs médiums déjà connus, c'est d'autant mieux. On se tient par la main, mais on peut aussi garder les mains libres: on fixe la pensée commune sur ce sujet par des lectures publiques ou des chants , à moins qu'on ne demeure en silence ; l'obscurité est très-favorable pour prévenir les distractions ; il est très-désirable qu'on soit du même avis sur cette matière. Tantôt il arrive quelque chose et tantôt il n'arrive rien, malgré des séances de plusieurs heures; ce qui dépend de l'état physique ou moral de quelqu'une des personnes qui composent le cercle.
Les manifestations sont de plusieurs sortes. Il y a les esprits frappeurs, qui s'annoncent par des coups donnés aux objets où des mouvements qu'ils leur impriment. Pour faire de cela une langue , il n'y a qu'à convenir avec l'esprit. Le mouvement dans tel
ou tel sens signifiera oui ou non : une assiette qui tournera à gauche affirmera, à droite niera. Dans la famille Fox , trois coups marquent l'affirmation , un coup la négation, deux: coups le doute, car le doute est prévu. Pour rendre l'entretien plus rapide,, on promène un crayon sur un alphabet imprimé , et l'esprit frappe un coup à la lettre qui désigne. Quelquefois aussi il veut interroger et demande par cinq coups qui se suivent rapidement qu'on récite l'alphabet.
Malgré ces perfectionnements ingénieux , on sent tout ce que ce procédé a de lenteur : le génie du médium n'est qu'une longue patience. Ceci est plu* prtompt.
H y a des médiums gesticulants, qui, sous l'influence dé l'esprit, tombent dans des crises nerveuses, semblables, dit-on; aux crises magnétiques. Ce sont alors des automates mus par une âme étrangère; aux questions verbales ou même mentales qu'on adresse à l'esprit, ils répondent par des mouvements du corps , de la tête ou de la main, ou en promenant le doigt sur les lettres d'un alphabet avec une extrême vitesse.
Les médiums écrivants écrivent ou figurent les choses. Ils publient ainsi des journaux.
Les médiums parlants font des cours et des discours comme d'eux-mêmes, mais ils sont violente parfesprit.»
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Par un progrès naturel, le langage des esprits est arrivé , dans de certains lieux , à un merveilleux degré de rapidité. Le tout est de l'entendre. Voici, par exemple, une de leurs phrases : Ri-e-lou-couze-ta ; traduite, elle a donné ceci : « Comme le ciel et les sphères spirituelles doivent devenir la future habitation de tout le genre humain, aussi la connaissance doit l'accompagner dans les sentiers de la sagesse ; tandis que la paix et l'amour, dans une chaîne de bonté , uniront l'univers par les liens de l'harmorne, » (Spirit rapping in England and Americçt.)
Les esprits évoqués sont, en général, ou des personnages illustres, ou des parents et des amis perdus.
Les médiums se révèlent euX-mémes à l'épreuve, ou sont désignés par des médiums déjà développés. Il y en a de tout âge, de tout sexe, de tout état, de tout caractère, des magistrats, des ministres et des hommes grossiers, des personnes vénérables et des coquins. Grâce à cela , on en comptait , aux États- Unis, au commencement de 1853, de trente à quarante mille; il y en aurait, dif-oii, quarante mille dans New-York seul, et cinq cent mille dans toute l'Union. La perfection du médium est de se faire instrument passif à la volonté de l'esprit.
Quel est l'objet des communications faites par les esprits ? H est très- varié. — Histoire. Faits anciens oubliés, faits récents ignorés, faits lointains, faits à venir. Des médiums racontent ou représentent des
scènes de la vie d'une personne qu'ils n'ont jamais connue. On a vu la révélation de Charles Rayn aux États Unis. Il y a quelque temps, à Paris, une table lucide a déclaré devant une assemblée illustre qo> Montgommery avait tué exprès Henri II ; et il arriv. de tous côtés des prédictions dont on verra l'effet plu* tard. — Médecine. Des médiums décrivent les maladies de ceux qui les consultent, en indiquent 1* remèdes ou les guérissent avec la main. — Affaire*. Ils donnent quelquefois d'excellentes consultations. — Littérature. On a entendu des médium* parler des langues inconnues , mais cela n'es* qu'une curiosité ; ce qui vaut mieux , ce sont de* pièces de poésie , des contes entiers dictés pr Burns, Campbell, Southey, Edgar Poe, etc., et publiés à Londres par M. Spicer (Sights and sounds Apparitions et bruits). On a imprimé à la Guadeloupe, en 1853, Juanita, nouvelle par vne chais*. suivie d'un proverbe et de quelques œuvres choisi* du même auteur. Avec Juanita, on a le Magnitism. proverbe à six personnages. — Inspirations : Poesi* Voici un quatrain détaché :
Il est un ange , jeune fille , Qui , simple à la fois et gentille, Promet un céleste bonheur A celui qui prendra son cœur*.
I. Voir à la bibliothèque de l'Institut, ou Chemul, et U Baguette divinatoire.
— Religion et philosophie» C'est le vrai terrain des esprits. Ils s'accordent entièrement sur l'immortalité de rame, ce qui doit être, et ne tarissent pas sur la grandeur , la bonté de Dieu et la charité mutuelle que nous devons avoir; du reste, pour le plus grand nombre, c'est un esprit hardi de réforme qui nie le surnaturel du christianisme et en attaque les dogmes principaux. Sur ce fond ils ont dessiné les inventions les plus admirables : en haut, l'éducation continuée à travers les plaisirs de toutes sortes; en bas l'avénement futur de l'âge d'or, par l'expansion de la doctrine nouvelle, l'union prochaine de tous les hommes, et la réconciliation avec la nature, qui se transformera pour leur plaire. En attendant l'harmonie universelle, les esprits s'accusent les uns les autres de mensonge ; les esprits supérieurs signalent ceux de la basse classe comme grossiers et pleins de vices, et désavouent leurs médiums comme n'étant pas suffisamment passifs ou ayant une folie particulière. Les rétractations posthumes de plusieurs grands personnages ont jeté beaucoup de trouble dans les croyances. Dans un très-intéressant article de la Revue des Deux-Mondes (t*r septembre 1863), M. A. Maury a établi la filiation de ces mystères.
La doctrine nouvelle s'appelle le spiritualisme. Quand on se dira spiritualiste , il faudra désormais
ajouter si on Test à la façon de Platon, de Descarte> et de Malebranche, ou de la famille Fox.
Dans le mois de janvier 1854, une pétition de spiritualistes américains est adressée au Sénat el a la chambre des Représentants des États-Unis , demandant qu'une commission soit nommée pour examiner les nouveaux, phénomènes, devenus m communs dans le nord, le centre et l'ouest <lt l'Union : 1° une force occulte dérange la position normale d'un grand nombre de corps pesanb. contre les lois connues de la nature ; 2°"des éclairet des clartés de. différentes formes et de. couleur variées apparaissent dans des salles obscures, sancause scientifique qui puisse les produire ; 3° de> bruits inexplicables sont produits ; ils varient beaucoup : de simples frappements , des bruits de tempêtes , des détonations avec ébranlement de la maison entière où elles éclatent, des harmonies d< voix humaines .ou plus souvent d'instruments de musique, fifre, tambour, trompette, guitaiv. harpe, piano; quelquefois des instruments rârt vibrant d'eux-mêmes; 4° les fonctions normaio du corps et de l'esprit humain sont altérées : k* membres prenant le froid et la rigidité cadavérique. la respiration suspendue pendant des heures et dr* journées entières ; tantôt, et dans des cas nombreux, sont venus à la suite des dérangcme:> d'esprit et des maladies incurables; tantôt, au cou-
raire , des guérisons de maladies invétérées. Tous ;es effets ont été vus par des milliers de personnes nlelligentes et raisonnables. Il y a deux opinions iur'les causes : les uns lès attribuent au pouvoir ;t à l'intelligence des esprits des morts, agissant >ar le moyen et au travers des éléments subtils et mpondérables qui parcourent et pénètrent toutes es formes matérielles (l'agent mystérieux de ces manifestations semble être de cet avis); les autres pensent qu'on parviendra à tout expliquer par tes principes reconnus de la physique et de la métaphysique. Les premiers comptent parmi eux un grand nombre d'hommes également distingués par leur valeur morale , leur éducation , leur puissance intellectuelle, et par l'éminence de leur position sociale et de leur influence politique ; les seconds ne sont pas moins distingués. Les pétitionnaires tiennent pour les premiers. En tout cas , les nouveaux phénomènes sont destinés à changer considérablement la condition physique, le dévelop-. peinent mental, le caractère moral d'une large fraction du peuple américain , et par suite la foi , la philosophie et le gouvernement du monde.
Comment le spiritualisme fut-il reçu en France ? Au milieu du mois de mai 1853 parut une brochure intitulée : Le mystère de la danse des tables dévoilé par ses rapports avec les manifestations spirituelles d'Amérique, par un catholique. L'auteur rend
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compte des manifestations d'esprits survenues en Amérique, et rapprochant ces faits des faits qui occupent l'Europe, il veut « qu'on se hâte d'étudier les questions expérimentalement, d'une manière grave et approfondie , au lieu de se faire un simple jeu d'une chose aussi importante. » Et il ajoute que cela n'est pas difficile ; qu'on interroge d'abord les objets mis en mouvement, qu'on s'assure qu'ils "répondent pertinemment, même souvent à de* questions mentales, et sur des faits que les personnes présentes ignorent, ce qui sera déjà une présomption bien forte d'une intervention surnaturelle; qu'on leur pose, pour plus de certitude, des questions telles que les suivantes : Quelle est la force qui fait mouvoir les tables? Est-ce l'électricité , le magnétisme animal ou une puissance surnaturelle? Est-ce l'esprit d'une personne décédée. et dans ce cas, quel est son nom , que veut-il ? Que pense-t-il de la vie future et des différentes religions? Y a-t-il un enfer? etc., etc. 11 termine ainsi : « Alors , j'en ai la confiance , au lieu de regarder ou de faire danser des tables , prêtres et laïques fidèles frémiront en pensant au danger qui 1rs a menacés, et leur foi, rajeunie par la vue des prestiges qui rappellent les temps de la primitif Église et du moyen âge , deviendra capable de sou* lever des montagnes. Alors, saisissant leur béton pastoral pour la défense de leur cher troupeau .
NN. SS. les évêques, et, s'il le faut, N. S. P. le Pape s'écrieront, au nom de celui à qui tout pouvoir a été donné au ciel , sur la terre et dans les enfers : Vade rétro Satanas ! (Arrière, Satan!) Parole qui n'aura jamais reçu une plus juste application, v
En plusieurs endroits l'autorité spirituelle interdit ces curiosités dangereuses. Le P. Ventura (Lettre à M. Eudes de Mirville) voit dans les phénomènes nouveaux, malgré leur apparence de puérilité, un des plus grands événements de notre siècle. « Il sort déjà de toutes ces choses de merveilleuses leçons. Il en sort, en effc;t, la justification de l'Évangile et de la foi, la condamnation définitive d'un rationalisme terrassé par les faits, et par conséquent la glorification prochaine de tout le passé de la véritable Église, et même de ce moyen âge si calomnié, si travesti, si gratuitement doté de tant de ténèbres. Les événements politiques de ces derniers temps s'étaient chargés de lui donner raison, à ce moyen âge, sous le rapport du bon sens en matière gouvernementale ; et voilà des faits d'une nature tout à fait étrange qui viennent le venger des accusations d'une crédulité superstitieuse. » Tout sert en ménage.
Un ouvrage qui fit une très-grande sensation fut
:elui du marquis Eudes de Mirville : Des esprits et
le leurs manifestations fluidiques , mémoire adressé
ï l'Académie. Le volume, par ses proportions,
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marquait l'importance du sujet : c'était Thistoinuniverselle du merveilleux, et la généalogie du prodige récent, depuis Simon le magicien jusqu'aux sorciers de nos campagnes , avec une insinuation sur les loups-garous. C'était aussi la philosophie de la chose. Cette philosophie , ce sont 1* démons, des esprits servis par un fluide, circulai dans ce monde et y accomplissant des phénomène* impossibles aux lois ordinaires de la nature. Le plus caractéristique est la surintelligence, par laquelle un sujet devine ce qui est caché et même o qui n'existe pas encore. Ce qui nous étonne aujourd'hui s'est passé avant nous, en tout temps, en tort lieu , et les savants de profession se sont évertués * expliquer la croyance à ces faits par la superstition ou leur accomplissement soit par la jonglerie, soit par la puissance des nerfs et de l'imagination. Maintenant on sait la vérité.
L'auteur, qui a du courage, ne recule devant aucun récit. Pour la critique historique, il ne* montre pas plus difficile que Voltaire :
1° Un grand nombre de témoins très-sensés e' avant bien vu,
2° Se portant bien,
3° N'avant nul intérêt à la chose,
L'attestant solennellement
Constituent un témoignage suffisant {Dictûmnairr philosophique).
Il trouve toutes ces conditions réunies dans l'his-
toire, au premier abord un peu étrange, qu'il appelle : le Presbytère de Cideville en 1851 , ou les Esprits au village.
Vers les premiers jours de mars 1849, le curé de Cideville rencontre chez un de ses paroissiens malades un guérisseur de renommée équivoque, nommé G..., et le renvoie. Ce même guérisseur, condamné par les tribunaux à la prison, confie à son ami, le berger Thorel, le soin de sa vengeance. Deux enfants sont élevés au presbytère ; c'est sur eux que cette vengeance retombera. Le berger s'approche du plus jeune ; aussitôt après la rentrée de cet enfant, une espèce de trombe ou bourrasque violente vient s'abattre sur le presbytère ; puis, à la suite de cette bourrasque, des coups semblables à des coups de marteau ne cessent de se faire entendre dans toutes les parties de la maison, sous les planchers, sur les plafonds, sous les lambris. Quelquefois faibles, quelquefois ils sont assez forts pour qu'on les entende à deux kilomètres de distance. Ils reproduisent le rhythme exact de tous les airs qu'on leur demande; les carreaux se brisent et tombent en tous sens, les objets s'agitent, les tables se culbutent ou se promènent, les chaises se groupent et restent suspendues dans les airs, les chiens sont jetés à croix ou pile au plafond, les couteaux, les brosses, les bréviaires s'envolent par une fenêtre et
rentrent par la fenêtre opposée; les pelles et les pincettes quittent le foyer et s'avancent toutes seules dans le salon, les fers à repasser qui sont devant la cheminée reculent, et le feu les poursuit jusqu'au milieu du plancher. Un témoin passe une nuit dans la chambre des enfants, pose au bruit mystérieux les conditions d'un dialogue : un coup, par exemple, voudra dire oui, deux coups voudront dire non, puis, le nombre des coups signifiera le nombre des lettres; il obtient les plus justes réponses. « Ce témoin, dit M. de Mirville, c'était nous-mêine.* L'enfant voit derrière lui l'ombre d'un homme en blouse, qif'il reconnaîtra plus tard être Thorel, tandis que les assistants voient une sorte de colonne grisâtre ou de vapeur fluidique. Le même enfant voit une main noire descendre par la cheminée, rf «'écrie qu'elle lui donne un soufflet ; les assistant; entendent le bruit du soufflet et voient la rougeur sur la joue.
Pour délivrer la victime, on attaque l'ennemi invisible; partout où un bruit se fait entendre, oc enfonce lestement des pointes. Une d'elles a} an: été mieux ajustée, une flamme jaillit, à la suite, b plus épaisse fumée; puis, comme on enfonce h pointe, un gémissement, le cri : « Pardon, » et un aveu de cinq coupables, y compris le berger, auquel il est ordonné de venir le lendemain. 11 vient, en effet, le visage ensanglanté, et confesse tout
M. de Mirville voit là « le surnaturel enté sur l'électro-magnétisme et le fluide nerveux, sorte de magnétisme transcendant, et bien évidemment diabolique dans ce cas-ci. » 11 rapporte les merveilles analogues dont l'Europe est le théâtre depuis plusieurs années : tables tournantes, parlantes et écrivantes, esprits frappeurs, jeunes filles électriques, et les explique par le fait de Cideville, tout semblable à un ancien fait que rapporte Le Brun.
Les interventions du démon ne sont pas toujours aussi fréquentes : avant les grandes crises, elles se multiplient, ou, pour parler comme M. Donoso Certes, le thermomètre sataniqûe remonte sur tous les points à la fois. Pour savoir ce qu'il doit craindre ou espérer, le public attend un deuxième mémoire annoncé, et surtout le chapitre vingtième : Conjectures sur (avenir et l'approche des derniers temps.
Cependant, grâce à cette croyance communicative aux esprits, que M. de Mirville appelle « une épidémie spirituelle, » les hommes sérieux s'habituent à regarder comme possibles des choses qu'auparavant on rejetait avec mépris. Après plusieurs récits de faits constatés, l'auteur ajoute : « Nous nous étonnerons beaucoup moins, lorsque nous verrons des magnétiseurs insinuer, comme Ricard Ta fait, par exemple, non pas qu'ils sont capables de faire la pluie et le beau temps (il ne veut pas
aller jusque-îà), mais qu'il peut, et mieux est, qu'il a pu, sur la place du Pérou, à Montpellier, et en présence de témoins, influencer le beau temps et la pluie. »
Quand parut la pétition des spiritualistes américains, Y Univers religieux (22 janvier 1853) s'empressa de la traduire, et l'accompagna de réflexions sérieuses. Le rédacteur, qui, au 26 juillet 1852. a signalé pour la première fois, dans cette feuille, les phénomènes en questfon, constate qu'ils ont fait depuis lors bien des progrès; on comprend enfin « que les puissances occultes peuvent n'avoir pas dit leur dernier mot sur cette terre. » 11 h annoncé, il y a dix-huit mois : « La seule explication possible, c'est que le démon est au fond de c* criminelles impostures, et, pour s'en convaincre, il suttit de remarquer que les révélations des esprit* ont en général pour but de saper la religion. Les démagogues et les infidèles ont pris sous leur protection la secte nouvelle. En France , le démon oe se démasque pas encore, mais cela viendra. On s'explique pourquoi le démon a une plus grandi liberté d'action en Amérique, dans un pays où foc dit peu la messe et où tant de millions d'homm* ne sont pas même baptisés. »
Ainsi tout le progrès de la civilisation sera peutêtre d'en revenir à la science des premiers temps, et la fable sera une vérité. Les savants avaient re-
légué les esprits chez les poètes, pour tenir compagnie aux chimères, et voici que les esprits rentrent dans le monde , à la confusion des savants, eu attendant qu'ils frappent à leur porte et fassent quelque scène à l'Académie des sciences.
Donc, pour l'agrément de la vie, les tables tournent et exécutent les ordres; pour le sérieux de la vie , elles instruisent chacun des secrets de l'autre monde et de celui-ci , des soins qu'exigent la santé ou les affaires. C'est le plaisir suffisant, et la science universelle à domicile. Elles profitent , quoiqu'elles aient bien des ennemis : tous ceux qu'elles remplacent et qui n'ont plus rien à faire qu'à les combattre , les philosophes, les savants, les avoués, les médecins, et les somnambules eux-mêmes, qui y voyaient d'abord un allié, et y ont trouvé un rival qui les rend inutiles.
Nous n'en sommes pas encore chez nous à l'évocation hardie des âmes des grands hommes ou de nos amis ; c'est une grande entreprise et qui ne laisse pas de faire un peu de peur. J'ose même dire que les esprits passeront difficilement d'Amérique en France : nous sommes un peuple positif, et nous nous en tenons , pour le moment, aux tables mouvantes et obéissantes.
Il fallait que les phénomènes nouveaux aboutissent à autre chose qu'à des jeux de société et à des consultations privées. Aux premiers jours de sep-.
tembre (Presse, 16 septembre, 4 et 15 octobre 1853), un ancien fouriériste, M. Victor Hennequin, écrit : « Après avoir fait tourner des tables et des chapeaux , j'ai laissé là depuis longtemps ces moyens vulgaires. J'ai poussé le phénomène des tables tournantes à ses dernières limites, et le mouvement de la table s'est changé en une voix que j'entends dans mon oreille : elle m'a inspiré et dicté tout un livre. Elle m'a ordonné d'intituler ce livre: Sauvons le genre humain. Cette voix est celle de l'âme de la terre. Ma main posée sur le papier se meut d'elle-même , et répond avec la plume à mes questions. C'est un système complet, plein de clarté, d'harmonie et de pureté morale. Je me suis vu initié à l'organisation générale de l'univers, à la vie des âmes , à l'astronomie que j'ignorais entièrement. Je suis le délégué le plus voisin de Dieu auprès de l'humanité. La terre allait perdre tout récemment sa dernière chance de salut , on allait la supprimer du tourbillon, si l'âme de la terre n'avait demandé un sursis qui lui a été accordé. Elle en a profité pour multiplier les phénomènes' magnétiques afin d'impressionner les esprits; et, pendant que chacun s'interrogeait avec étonnement, elle a dirigé vers moi et vers ma femme Octavie un cordon aromal permanent qui m'a permis d'écrire un livre entier intitulé : Sauvons le genre humain; ce livre paraîtra prochaine-
ment ; je vous écris tout ceci avec une lucidité entière. »
C'est jusqu'ici le dernier acte des tables tournantes : un malheur en ce monde est de trop
réussir.
Cependant la mauvaise volonté de l'Académie continue. M. Chevreul a publié contre les tables un livre exprès, dont les mauvais esprits, par vengeance, ont un peu brouillé les feuilles. Pour le mouvement, il maintient et étend son ancien principe aux mouvements de la baguette divinatoire et à des faits pareils ; pour la clairvoyance , il cite avec plaisir les bévues de plusieurs tables renommées.
L'Académie a aussi entendu avec faveur (12 juin 1854) une communication qui confirme les révélations de Mme Norman Culver. Le docteur Schift, appelé près d'une jeune Allemande qui se disait obsédée par un esprit frappeur, a découvert le secret ; il a reconnu que ce bruit se passait au niveau de la cheville du pied, là où passe le tendon d'un des muscles de la jambe. La jeune Allemande replaçait à volonté le tendon et le faisait retomber avec bruit au fond de sa coulisse. M. Schift, s'étant exercé à cette manœuvre, était devenu d'une assez belle force.
De son côté, M. de Gasparin donne en octobre 1854, sur les tables tournantes, deux volumes qui
arrivent peut-être un peu tard : nos Français ne se souviennent plus guère de quoi il s'agit.
Les nouveaux croyants sont très-tendres sur cet article ; il faut les en avertir, ils sont intolérants : ils ne permettent ni de nier, ni de douter, ni de rester daas l'indifférence. Ils raisonnent ainsi : « Si cela n'est pas vrai, je suis donc absurde ou niais? » et ils raisonnent mal. Une chose est niaise ou absurde, l'homme qui l'admet n'est pas niais ou absurde pour cela, à moins que ce ne soit une habitude ; pas plus qu'on n'est up homme sensé , pour avoir une idée juste. Il n'y a guère que des alliages dans ce monde ; on classe les hommes comme les métaux, par ce qui domine. Quand même la nouvelle croyance serait ce que disent quelques-uns, vous restez, si vous l'êtes, une personne sensée ou une personne d'esprit qui a une idée étrange. Seulement, il ne faudrait pas abuser.
La société française est très-déroutée par les phénomènes nouveaux :
Et quel temps fut jamais si fertile en miracles?
(Racinb.)
Elle est aussi très-divisée.
Il y a les croyants, et il y en a de tous les degrés, depuis les fanatiques jusqu'à cette personne qui, après les plus beaux succès dans ce genre, disait négligemment : « Je crois bien que je pousse un peu. »
Parmi les croyants, les esprits savants voient d^ns les phénomènes nouveaux une loi nouvelle et toute une révélation scientifique; les esprits mystiques y voient du surnaturel et l'action du diable.
Il y a les curieux. Ils sont convaincus que les phénomènes nouveaux sont une illusion, et ils étudient cette illusion même. Ils n'avaient pas soupçonné encore que l'esprit humain eût tant de moyens de se tromper. « Les tables tournent , pensent-ils; ce sont les opérateurs qui les font tourner par des mouvements involontaires , et il n'y a que le premier mouvement qui coûte. Prenons-les sur le fait, s'il est possible. Et en tout cas, comme il est étrange qu'une préoccupation meuve notre corps à notre insu , en dépit de notre volonté ! Des personnes causent avec les esprits, elles le croient, cela est certain ; comme il est étrange qu'une préoccupation crée de pareilles déceptions ! »
Il y a les rieurs, qui ne s'étaient trouvés depuis longtemps à pareille fête. Le monde commençait à devenir triste, ils ont retrouvé la gaieté !
11 y a les gens de mauvaise humeur ; il y en a partout. Ils ont honte de ces folies, comme ils parlent, pour l'esprit humain, pour ce siècle, qui était le siècle des lumières et va devenir le siècle des revenants, pour la France qui a fait mieux que cela. « Autrefois, disent-ils, on avait du bon sens dans ce pays et on tâchait de n'être pas dupe : c'est bien
d'accueillir les faits, mais une personne sage et une honnête personne doivent savoir dire non. Autrefois on avait d'autres récréations : nos pères s'asseyaient le soir, comme nous, autour des tables, mais ils y soupaicnt, et ils y avaient de l'esprit. » Us ajoutent que ces pratiques sont malsaines : malsaines pour le corps, puisqu'elles excitent les nerfs d'une génération déjà assez nerveuse: malsaines pour l'âme , qu'elles habituent aux émotions convulsives , aux petits mystères , et qu'elles dégoûtent du naturel. Us prédisent, car ils prédisent aussi, que toute cette fantasmagorie s'évanouira au premier jour au bruit des sifflets ; qu'une forte réaction surviendra , et qu'on sera très-heureux si, après avoir logé des esprits partout , dans les cloisons et dans les tables , on consent à reconnaître qu'il y en a un dans le corps humain. Eh attendant, ils souffrent de voir le premier venu évoquer les plus grands hommes pour leur faire dire de< sottises posthumes, et ils souffrent lorsque les mort* chéris que l'on cultive pieusement au plus profond de son cœur, qu'on invoque en secret contre le< mauvaises pensées et comme témoins des bonnes. sont ramenés au grand jour pour jouer des scènes insensées.
Il y a aussi des gens qui tour à tour observent, rient et se fâchent, selon les rencontres et la disposition du moment.
Quelques règles de critique. — Faits étranges.
Nous n'avons pas la prétention de décider qui a raison dans les disputes sur le magnétisme ; nous déclarons seulement ce qu'il faudrait pour convaincre décidément le public. Or voici quelques questions qu'il faudrait, ce nous semble, examiner.
Constatation des faits. — 1° Y a-t-il quelque témoignage? «Je ne sais, dit Le Brun, d'où est venue cette fable qui s'est si bien insinuée dans les esprits, que le tombeau de Mahomet est dans une chambre dont les murailles sont toutes couvertes d'aimants qui l'attirent de tous les côtés ; car nonseulement cela n'est pas, mais encore ne fut jamais, et, lorsque j'en ai parlé à des Turcs, je les ai bien fait rire. Il est constant que le cercueil de Mahomet n'est pas de fer, ni soutenu en l'air par le moyen de l'aimant , mais qu'il est de bonnes pierres de taille, posé à plate terre, d'où il n'a jamais été remué. » {Histoire des Superstitions.)
On connaît l'histoire de la dent d'or, que Fontenelle a si spirituellement racontée. « En 1593, le bruit courut que, les dents étant tombées à un enfant de Silésie, âgé de sept ans, il lui en était
venu une d'or à la place d'une de ses grosses dents. Horstius, professeur de médecine dans l'Université de Hehnstadt, écrivit, en 1595, l'histoire de cette dent, et prétendit qu'elle était en partie naturelle, en partie miraculeuse , et qu'elle avait été envoyée de Dieu à cet enfant, pour consoler les chrétiens affligés par les Turcs. Figurez-vous quelle consolation et quel rapport de cette dent aux chrétiens, ni aux Turcs. En la même année, afin que cette dent ne manquât pas d'historiens, Rullandus en écrit encore l'histoire. Deux ans après, Ingolsteterus, autre savant, écrit contre le sentiment que Rullandus avait de la dent d'or, et Rullandus fait aussitôt une belle et docte réplique. Un autre grand homme nommé Libavius ramasse tout ev qui avait été dit de la dent , et y ajoute son sentiment particulier. Il ne manquait autre chose à tant de beaux ouvrages, sinon qu'il fût vrai que la dent était d'or. Quand un orfèvre l'eut examinée, il se trouva que c'était une feuille d'or appliquée h la dent avec beaucoup d'adresse; mais on commença par faire des livres, et puis on consulta l'orfèvre. ■ {Histoire des Oracles , iv.)
Thomas Brown était un savant médecin du xvir siècle; Johnson, dans sa biographie (Œuvres complètes, t. XU ), rapporte de lui le trait suivant : •• Ayant entendu courir un bruit d'aiguilles sympathiques qui, suspendues au-dessus d'un alphabet.
permettaient à des personnes éloignées, amis ou amants , de correspondre, il fit faire des alphabets de cette sorte, toucha les aiguilles avec le même aimant , et les plaça chacune sur leur pivot. Pour résultat, lorsqu'il remua une des aiguilles, l'autre, au lieu de se mouvoir dans le même sens par sympathie, se tint immobile comme les colonnes d'Hercule.»
2° Le témoignage est-il authentique ? On n'en est pas à apprendre que plusieurs fois on a prêté à quelqu'un des paroles qu'il n'a pas dites, des écrits qu'il n'a pas faits , soit qu'on lui ait attribué à faux des ouvrages entiers, ou, dans un ouvrage qui est de lui , inséré de faux passages.
3° Le témoignage est-il bien interprété? « Fernel , premier médecin d'Henri II , composait un traité sur les causes cachées des choses, où, parmi plusieurs choses curieuses, il s'avisa, pour se divertir, de décrire en beau latin les propriétés de la flamme d'un charbon allumé, comme si c'était une pierre lumineuse et brûlante venue des Indes. M. Mizand , avide de raretés, fut ravi d'apprendre celle-ci. Loin de croire que l'on le jouait, il se fit fête de la lettre , et en régala M. de Thou , qui ne craignit pas d'insérer la relation de ce fait dans son histoire, qu'on achevait d'imprimer. Tandis qu'on faisait tous ces raisonnements sur la prétendue merveille, M. de Thou apprit que le sieur
Mizand avait été joué. Il fut fâché d'avoir été si crédule, et de s'être si fort pressé d'insérer dans ses histoires cette pièce qui n'était pas trop de son sujet. Il obtint des libraires de France qu'ils ne la mettraient plus dans les éditions postérieures, mais il ne trouva pas la même condescendance dans les imprimeurs d'Allemagne. Ceux-ci ne purent se résoudre à supprimer cette pièce curieuse. Us n'ont pas manqué de la mettre dans leurs éditions; en sorte que plusieurs s'y sont trompés et s'y trompe* ront encore. »
On lisait dans une lettre au Mercvre de 1725 : « 11 y a une jeune femme à Lisbonne qui a de vrais yeux de lynx; ce n'est pas une exagération; elle a la vue si perçante , qu'elle découvre l'eau dans la terre à quelque profondeur que ce soit. » Un minime se chargea d'apprendre aux auteurs du Mercure que ce fait n'était pas si nouveau qu'ils le pensaient : « Supposant toujours le talent bien proutr de notre Portugaise, je vous dirai que ce n'est pas l'unique personne qui ait été pourvue du rare avantage d'une vue si pénétrante : on a vu à Anvers un prisonnier dont la vue était si perçante et si vive, qu'il découvrait sans aucun secours d'instrument, et avec facilité, tout ce qui était caché et couvert sous quelques sortes d'étoffes ou d'habits que ce fût , à l'exception seulement des étoffes teintes en rouge. Mon garant sur un fait si singulier est
M. Huygens, ce célèbre mathématicien si connu de tout le monde savant, qui l'a écrit au R. P. Mersenne. »» Or il est curieux de recourir à la lettre d'Huygens apportée ici comme autorité. C'est le post-scriptum : « En récompense du voyage du paradis que vous me communiquez, vous saurez pour chose assez étrange , quoique vieille , que des gens sérieux, d'âge et de condition, déclarent avoir vu prisonnier à Anvers, durant nos premières guerres, un homme qui avait la faculté de voir au travers des habits, pourvu qu'il n'y eût point de rouge, qu'ensuite la femme de son geôlier l'étant venue voir avec d'autres femmes pour le consoler dans sa calamité, elles furent bien étonnées de le voir rire, et le pressant de dire ce qui en était la cause, il répondit froidement, parce qu'il y en a une d'entre vous qui n'a point de chemise , ce qui fut avoué. ■•>
4° Le témoin n'a-t-il pas trompé sciemment? Cela peut arriver, comme le prouve l'histoire succincte de Le Brun : « Le public n'aurait-il pas été porté à croire qu'une femme était accouchée de plusieurs lapins en diverses fois , puisque que cela avait été mis dans plusieurs gazettes, sur le certificat du chirurgien accoucheur, et sur l'autorité de l'anatomiste du roi, qui en avait publié une relation comme d'un fait constant ? Mais le roi d'Angleterre prit de si justes mesures qu'on découvrit l'imposture, et 21 i
que le même anatomiste du roi en a fait des excuses publiques. »
On se rappelle une. mystification qui ne date pas déjà de si loin, ce beau rapport prétendu du grand astronome Heischell, qui, avec sa longue lunette, avait vu ce qui se passe dans la bine , en avait décrit exactement la configuration , les productions, les habitants et les mœurs de ces habitants. Ce petit ouvrage fut acheté à profusion. On ne parlait plus que des habitants de la lune; à peine quelque esprits forts osaient-ils émettre un léger doute : on les écrasait de l'autorité d'Herschell. En fin dt compte, il se trouva que, dans cette affaire, tout était mensonge, excepté le profit du menteur.
5° Le témoin ne s'est-il pas trompé ? — par ignorance?— par illusion ? D'abord par ignorance?
Combien de gens font-ils des récits de batailles
Dont ils se sont tenus loin ! ( Molière.1
Ensuite par illusion ? Les hommes nous trompent bien quelquefois, mais ils se trompent encore plu> souvent eux-mêmes. L'illusion est la mère fécond* des erreurs. Il est étrange comme, quand nou> avons quelque prévention , elle nous rend sourd* et aveugles. Mettez des hommes de parfaite boom foi, mais diversement passionnés, devant la roémr scène, et interrogez-les, ils vous feront des récittout différents : les uns ont vu et entendu ce qin
d'autres n'ont ni vu ni entendu, les uns ont vu et entendu le contraire de ce que d'autres ont vu et entendu. Cela nous arrive tous les jours.
La Mothe Le Vayer nous en donne deux exemples tirés des historiens du xvr siècle : « La victoire de l'empereur Charles -Quint sur le duc de Saxe, au passage de l'Elbe, fut publiée par toute l'Europe, comme si le soleil avait visiblement retardé fort longtemps son cours en faveur des impériaux. Cela passa pour si constant , qu'Henri II s'en voulut informer du duc d'Albe, lorsqu'il vint le trouver pour le mariage d'Elisabeth de France avec Philippe II. La réponse du duc fut digne de lui et .de celui qui l'interrogeait : qu'à la vérité tout le monde contait cette merveille, mais qu'il avouait à Sa Majesté que le soin des choses qui se passaient alors sur la terre l'avait empêché d'observer ce qui se faisait au ciel, accompagnant son dire d'un souris qui témoignait ce qu'on devait croire touchant cela. Je prendrai le second exemple de ce qu'a écrit Jean-Baptiste Legrain, que j'estime beaucoup d'ailleurs, dans la décade de Louis le Juste. 11 dit, au sixième livre, qu'il observa lui-même dans Paris, l'an 1615, sur les huit heures du soir du 26 octobre, des hommes de feu au ciel qui combattaient avec des lances, et qui, par ce spectacle effrayant, pronostiquaient la fureur des guerres qui suivirent. Cependant j'étais aussi
bien que lui dans la même ville, et je proteste, pour avoir contemplé assidûment jusque sur les onze heures de nuit le phénomène dont il parle , que je ne vis rien de lel qu'il le rapporte. » L'histoire rappelée par Walter Scott, sur la foi d'un très-honnête chroniqueur, qui lui-même attestait un bon nombre d'hommes encore vivants, est dans ce genre, mais beaucoup mieux. En Ecosse , dans un village sur la Clyde , les habitants avaient été avertis qu'on . voyait , le long du rivage , des hommes d'armes qui combattaient : les uns tombaient à terre et disparaissaient, d'autres surgissaient à leur place. On se rendit au lieu indiqué : deux tiers virent, on tiers ne vit pas. « Je ne vis rien, continue le chroniqueur, mais la frayeur et le tremblement de ceux qui voyaient frappaient assez tous le* autres. »
« Il y a plusieurs années, dit H. Hichelet (Poiognf et Russie, 1852), plusieurs villages de Lithuanie ont témoigné aulhentiquement , et par-devant les magistrats, affirmé par serment, qu'ils avaient vu distinctement au ciel une grande armée qui partait de l'ouest et qui allait au nord. »
Quelle force que celle de la prévention! In nommé Sabateï Sévi se présente comme messie et est suivi d'un grand nombre de sectaires. On le juge. Pendant la séance , les sectaires s'écrient qu'ils voient une colonne de feu entre Sabatei et
le cadi. Le cadi ne réclame pas, et le messie est conduit en triomphe. Cependant le sultan s'inquiète et fait au messie des conditions : on tirera sur lui; s'il n'est pas tué, il est reconnu pour véritable. Sabatel refuse et abjure. Ses partisans dé* clarent que ce n'est pas lui , mais le diable (Annales du Crime, VI).
Molière a touché juste dans son Avare, mais Molière n'a pas converti tout le monde .
harpagon. Cette cassette, comment est-elle faite? Je verrai bien si c'est la mienne.
maître Jacques. Comment elle est faite ?
HARPAGON. Oui.
maître Jacques. Elle est faite comme une cassette.
le commissaire. Cela s'entend. Mais dépéignez-la un peu pour voir.
maître jacques. C'est une grande cassette....
harpagon. Celle qu'on m'a volée était petite.
maître Jacques. Hé oui , elle est petite , si on le veut prendre par là ; mais je l'appelle grande pour ce qu'elle contient.
le commissaire. Et de. quelle couleur est-elle?
maître Jacques. De quelle couleur?
le commissaire. Oui.
maître jacquks. Elle est de couleur.... là, d'une certaine couleur.... Ne sauriez-vous m'aidera dire?
harpagon. Hé?
maître jacques. N'est-elle pas rouge?
harpagon. Non, grise.
maître Jacques. Hé, oui, gris, rouge, c'est ce que je voulais dire.
harpagon. 11 n'y a point de doute , c'est elle assurément.
maître Jacques. Ne lui allez pas dire au moins que c'est moi qui vous ai découvert cela.
Explication des faits. — 1° La supercherie? Il serait bien étrange que la supercherie, qui se glisse partout, ne se fût pas glissée aussi dans le magnétisme, et il serait amusant de rencontrer un crovant au magnétisme qui crût à la bonne foi de tous les magnétiseurs et de tous les magnétisés qui ont paru. N'y a-t-il aucune somnambule qui ait feint de dormir, feint d'être insensible, feint de deviner ce qu'elle savait parfaitement d'ailleurs, ou ce qu'elle avait connu par elle-même, ou ce qu'elle tenait des informations de quelque compère instruit par les causeries de l'antichambre ? On raconte que dans un salon une femme d'esprit, se prêtant aux expériences du magnétisme , fit semblant d'être endormie et en profita pour dire à chacun les plus cruelles vérités. Personne dans la société ne la crut somnambule et lucide : on ne croit jamais qu'une personne qui voit de telles choses voie clair. Mais si , en maltraitant quelquesuns, elle eût débité des compliments aux autres; et choisi dans les secrets de comédie , pour les dirai-
giier, ceux que les intéressés eussent choisis euxmêmes , il est hors de doute qu'elle eût acquis sur place la réputation d'un excellent sujet magnétique. S'il y a eu un seul cas de supercherie, il peut y en avoir eu cent mille, et il est important de se tenir sur ses gardes» Calculez ce qu'une personne d'esprit et exercée, qui saisit au vol les moindres indications , ne s'avance qu'à tâtons et se fait aider, calculez ce qu'elle peut deviner justement.
2° Le hasard? On annonce qu'on tirera un numéro, et on le tire; une carte, et elle sort. Cela est arrivé à chacun de nous, et nous sommes quelques-uns qui n'en sommes pas plus fiers : car nous savons ce qui en est au fond. Aussi, quand nous avons réussi publiquement une ou deux fois, nous nous arrêtons, pour ne pas compromettre notre réputation d'infaillibilité. L'homme froid parlera ainéi .: « J'ai réussi plusieurs fois , mais je me suis trompé , combien de fois ! Je me suis trompé naturellement et j'ai deviné par hasard. » L'homme prévenu, au contraire : « J'ai deviné plusieurs fois; j'ai donc la faculté naturelle de deviner. Si je me suis troiçpé dans tel ou tel cas, c'est par accident, parce que, pour une cause ou > une autre, cette faculté était empêchée. > Un seul fait positif, prétend-on, prouve plus que dix faits négatifs. Oui, pourvu qu'il prouve quelque chose, autre chose
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qu'une rencontre fortuite. Le hasard est grand, mais il n'y a que la nature qui se répète toujours.
3° Le pouvoir inconnu d'une cause connue? La Place a dit : « Nous sommes si éloignés de connaître tous les agents de la nature el leurs divers modes d'action, qu'il serait peu philosophique de nier l'existence de phénomènes uniquement parce qu'ils sont inexplicables dans l'état actuel de nos connaissances. Seulement, nous devons les examiner avec une attention d'autant plus scrupuleuse qu'il paraît plus difficile de les admettre ; et c'est ici que l'analyse des probabilités devient indispensable pour déterminer jusqu'à quel point il faut multiplier les observations ou les expériences, afin d'obtenir, en faveur des agents qu'elles semblent indiquer, une probabilité supérieure aux raisons que l'on peut avoir d'en rejeter l'existence. •
La Place a raison : la science se résigne à admettre des causes nouvelles , mais elle s'y résigne , et elle ne commence pas par là. Virey racojite qu'un médecin voulut fasciner un crapaud : il fit si bien qu'il eut des nausées et s'évanouit. Revenu à lui , je ne sais par quel agent il expliqua la chose; mais c'était assez du dégoût.
Nous ne donnons ici que quelques règles de critique , et on voit déjà qu'il n'est pas si facile de faire entrer un fait ou une cause dans la science.
Après cela, nous nous proposons à nous-mêmes et au lecteur quelques énigmes historiques , quelques récits vraiment étranges. Nous choisissons parmi les plus autorisés.
Marguerite de Navarre , dans ses Hémoires (liv. I), raconte d'étonnantes prévisions de Catherine de Médicis, sa mère. La nuit avant le fatal tournoi , elle rêva que son mari était blessé à l'œil 9 comme il le fut; et, à son réveil, le supplia vainement d'assister au tournoi sans en être. Elle ne perdit aussi jamais aucun de ses enfants qu'elle n'eût vu une fort grande flamme , à laquelle soudain elle s'écriait : « Dieu garde mes enfants ! » et incontinent après elle entendait la triste nouvelle. Voici une histoire circonstanciée du temps qu'elle était à Metz dangereusement malade de la fièvre. « Elle rêvant et étant assistée autour de son lit du roi Charles mon frère et de ma sœur et mon frère de Lorraine, de plusieurs Messieurs du Conseil, et de forces Dames et Princesses, qui la tenant comme hors d'espérance ne l'abandonnaient point, s'écrie continuant ses rêveries , comme si elle eût vu donner la bataille de Jarnac : « Voyez comme ils
* fuient ; mon fils a la victoire ! Hé mon Dieu ! re- « levez mon fils , il est par terre I Voyez-vous dans
* cette haie le prince de Condé mort ? » Tous ceux qui étaient là croyaient qu'elle rêvait , et que sachant que mon frère d'Anjou était en terme de
donner la bataille , elle n'eût que cela en tète. Hais la nuit après , M. de Losses lui en apportant la nouvelle, comme chose très-désirée, en quoi il pensait beaucoup mériter : « Vous êtes fâcheux, lui « dit -elle, de m'avoir éveillée pour cela; je le « savais bien; ne l'avais-je pas vu avant-hier? » Lors on reconnut que ce n'était point rêverie de la fièvre, mais un avertissement particulier que Dieu donne aux personnes illustres et rares. »
On lit dans les Mémoires de l'abbé de Choisv des récils fort surprenants de cette sorte. Il faut seulement noter qu'ils ne se trouvent pas dans le manuscrit de M. d'Àrgenson , et qu'ils ont été ultérieurement publiés à la suite d'une vie de l'auteur. Une première fois l'abbé de Choisy tente de voir de l'extraprdinaire. Le curé de Roissy devait lui faire voir dans un verre d'eau des choses merveilleuses. Mais le sorcier fut glacé, et annonça qu'il ne ferait rien en sa présence. Il s'en alla, et le lendemain on lui protesta qu'on avait vu le diable ou quelque chose d'approchant. Suit une curieuse histoire arrivée chez la comtesse de Soissons, nièce du cardinal Mazarin. Son inaii était malade en Champagne , elle était incertaine si elle partirait pour l'aller trouver, quand un vieux gentilhomme de sa maison lui offrit de lui faire dire par un esprit si le comte mourrait de cette maladie. Il fit entrer une petite fille de cinq ans, et
lui mit à la main un verre d'eau. Il dit tout bas qu'il commanderait à l'esprit de faire paraître un cheval blanc dans le cas où le comte devrait mourir. Cinq fois de suite 'le cheval blanc parut. Mme de Bouillon était présente avec M. de Vendôme, et le duc à présent maréchal de Villeroy. « Les trois personnes présentes le content à qui veut l'entendre. »
Mais la maîtresse histoire en ce genre est celle que rapporte Saint-Simon dans ses Mémoires (chap. clxi). « Voici une chose que le duc d'Orléans me raconta dans le salon de Marly , dans un coin où nous causions tête à tête, un jour que, sur le point de son départ pour l'Italie, il arrivait de Paris, dont la singularité, vérifiée par des événements qui ne se pouvaient prévoir alors, m'engage à ne- la pas omettre. Il était curieux de toutes sortes d'arts et de sciences, et, avec infiniment d'esprit, .avait eu toute sa vie la faiblesse si commune à la cour des enfants d'Henri II, que Catherine de Médicis avait entre autres maux apportée d'Italie. Il avait tant qu'il avait pu cherché à voir le diable , sans avoir pu y parvenir, à ce qu'il m'a souvent dit, et à voir des choses extraordinaires, et à savoir l'avenir. La Sery avait une petite fille chez elle de huit ou neuf ans, qui y était née et n'en était jamais sortie , et qui avait l'ignorance et la simplicité de cet âge et de cette éduca-
tion. Entre autres fripons de curiosités cachées, dont M. le duc d'Orléans avait beaucoup vu en sa vie, on lui en produisit un, chez sa maltresse, qui prétendit faire voir dans un vase rempli d'eau tout ee qu'on voudrait savoir. Il demanda quelqu'un de jeune et d'innocent pour y regarder, et cette petite fille s'y trouva propre. Ils s'amusèrent donc à vouloir savoir ce qui se passait alors même dans des lieux éloignés, et la petite fille voyait, et rendait ce qu'elle voyait à mesure. Cet homme prononçait tout bas quelque chose sur ce verre rempli d'eau, et aussitôt on y regardait avec succès.
h Les duperies que M. le duc d'Orléans avait souvent essuyées l'engagèrent à une épreuve qui pût le rassurer. Il ordonna tout bas à un de ses gens, à l'oreille, d'aller sur-le-champ à quatre pas de là , chez Mme de Nancré , de bien examiner ce qui y était, ce qui s'y faisait, la position et l'ameublement de la chambre, et la situation de tout ce qui s'y passait, et, sans perdre un moment ni parler à personne, de le lui venir dire à l'oreille. En un tourne main la commission fut exécutée , sans que personne s'aperçût de ce que c'était, et la petite fille toujours dans la chambre. Dès que M. le duc d'Orléans fut instruit , il dit à la petite fille de regarder dans le verre qui était chez Mme de Nancré, et ce qui s'y passait. Aussi-
tôt elle leur raconta mot pour mot tout ce qu'y avait vu celui que M. le duc d'Orléans y avait envoyé. La description du visage, des figures, des vêtements, des gens qui y étaient, leur situation dans la chambre , les gens qui jouaient à deux tables différentes , ceux qui regardaient ou qui causaient assis ou debout, la disposition des meubles, en un mot, tout. Dans l'instant, M. le duc d'Orléans y envoya Nancré, qui rapporta avoir tout trouvé comme la petite fille l'avait dit, et comme le valet qui y avait été d'abord l'avait rapporté à l'oreille de M. le duc d'Orléans.
« Il ne me parlait guère de ces choses-là, parce que je prenais la liberté de lui en faire honte. Je pris celle de le pouiller à ce récit, et de lui dire ce que je crus le pouvoir détourner d'ajouter foi et de s'amuser à ces prestiges, dans un temps surtout où il devait avoir l'esprit occupé de tant de grandes choses. « Ce n'est pas tout, me dit-il; « et je ne vous ai conté cela que pour venir au « reste ; » et tout de suite il me conta que , encouragé par l'exactitude de ce que la petite fille avait vu de la chambre de Mme de Nancré, il avait voulu voir quelque chose de plus important , et ce qui se passerait à la mort du roi , mais sans en rechercher le temps , qui ne se pouvait voir dans ce verre. Il le demanda donc tout de suite à la petite fille, qui n'avait jamais oui parler de Versailles,
ni vu personne que M de la cour. Elle regarda et leur expliqua longuement tout ce qu'elle voyait. Elle fit avec justesse la description de la chambre du roi à Versailles, et de l'ameublement qui s'} trouva en effet à sa mort. Elle le dépeignit parfaitement dans son lit, et ce qui était debout auprès du lit ou dans la chambre, un petit enfant |avet l'ordre tenu par Mme de Ventadour, sur laquelle elle s'écria parce qu'elle l'avait vue chez Mlle de Sery. Elle leur fit connaître Mme de Maintenon , la figure singulière de Fagon , Mme la duchesse d'Orléans, Mme la duchesse, Mme la princesse de Conti; elle s'écria sur M. le duc d'Orléans : en un mot. elle leur fit connaître ce qu'elle voyait là de princes. de seigneurs, de domestiques ou valets. Quand ellr eut tout dit, M. le duc d'Orléans, surpris qu'elle mleur eût point fait connaître Monseigneur, Mgr lr duc de Bourgogne , Mme la duchesse de Bourgogne. ni M. le duc de Berry, lui demanda si elle ne voyai: .point de figures de telle et telle façon. Elle répondit constamment que non , et répéta celles qu elfc voyait. C'est ce que M. le duc d'Orléans ne pouvait comprendre et dont il s'étonna fort avec moi , et en rechercha vainement la raison: L'événement l'expliqua. On était alors en 1706. Tous quatre étaient alors pleins de vie et de santé , et tous quatre étaient morts avant le roi. Ce fut la même chose dr M. le prince , de M. le duc et de M. le prince d<
Conti, qu'elle ne vit point, tandis qu'elle vit les enfants des deux derniers, M. du Maine, les siens, et M. le comte de Toulouse. Mais jusqu'à l'événement cela demeura dans l'obscurité,
« Cette curiosité achevée, M. le duc d'Orléans voulut savoir ce qu'il deviendrait. Alors ce ne fut plus dans le verre. L'homme qui était là lui offrit de le lui montrer comme peint sur la muraille de la chambre , pourvu qu'il n'eût point de peur de s'y voir; et au bout d'un quart d'heure de quelques simagrées devant eux tous , la figure de M. le duc d'Orléans , vêtu comme il l'était alors et dans sa grandeur naturelle , parut tout à coup sur la muraille comme en peinture, avec une couronne fermée sur la tète. Elle n'était ni de France, ni d'Espagne, ni d'Angleterre, ni impériale. M. le duc d'Orléans , qui la considéra de tous ses yeux , ne put jamais la deviner : il n'en avait jamais vu de semblable ; elle n'avait que quatre cercles , et rien au sommet. Cette couronne lui couvrait la tête.
« De l'obscurité précédente et de celle-ci , je pris occasion de lui remontrer la vanité de ces sortes de curiosités, les justes tromperies du diable , que Dieu permet ftour punir les curiosités qu'il défend, le néant et les ténèbres qui en résultent au lieu de la lumière et de la satisfaction qu'on y recherche. Il était assurément alors bien éloigné
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d'être régent du royaume et de l'imaginer. Celait peut-être ce que cette couronne singulière lui annonçait. Tout cela s'était passé à Paris chez sa maîtresse, en présence de leur plus étroit intrinsèque , la veille du jour qu'il me le raconta , et je Pai trouvé si extraordinaire , que je lui ai donné place ici, non pour l'approuver, mais pour k rendre. »
Nous ne savons plus aujourd'hui ce que c'est que la baguette divinatoire : elle a eu autrefois un grand crédit dans toute l'Europe. Elle tournait entre les mains de celui qui la portait , quand il passait sur un lieu où se trouvait une source. Le Brun eo raconte les merveilles en homme qui croit marcher sur les terres du diable.
« Plusieurs personnes, dit-il, trouvent de l'eau par ce moyen. On fait la même chose à l'égard des métaux, des minéraux et des choses d'un usage singulier,' comme le verre, le cristal, le laïc, le jaspe, le marbre et autres choses sembla* blés ; on en est venu aux pierres qui servent de limites pour le partage des fonds. Celte baguette par son mouvement les indique. Si les bornes sont dans la. même place où les avaient mises les possesseurs des fonds, la baguette ne. tourne pas seulement sur les bornes , elle tourne aussi sur l'espace qui est entre les deux, et fait ainsi passer celui qui la lient par la ligne que l'on appelle de
séparation. Que si la borne n'est plus dans sa première place, la baguette tourne seulement sur cette borne et ne tourne point lorsqu'on s'en éloigne ; on parcourt alors le champ, jusqu'à ce que la baguette, par un tournoiement, indique l'endroit d'où on l'a malicieusement tirée.
« Avant la défense de M. le cardinal Le Camus , l'usage en était très-commun dans le Dauphiné. Beaucoup de gens de la campagne, hommes, garçons et filles , vivaient du petit revenu de leur baguette ; et une infinité de différends touchant les limites se terminaient par cette voie; on avait volontiers recours à ces juges qui portaient en leur main la justice, et toutes les lois de leur tribunal. La sentence était promptemcnt expédiée, et les frais en étaient modiques : cinq sols étaient le prix fixe de la découverte , aussi bien que de la vérification d'une limite.
« Pour découvrir les choses les plus cachées de près et de loin , on consultait la baguette sur le passé, le présent et l'avenir. Elle baissait pour répondre oui, et elle s'élevait pour la négative. 11 était indifférent d'exprimer sa demande de vive voix ou mentalement.
« Le R. P. Ménétrier, jésuite, écrit que, depuis les expériences célèbres qu'on a fait faire à Aymar, on a vu des essaims de chercheurs de sources par le moyen de la baguette suivre comme
lui les pistes des voleurs , découvrir l'or ou l'argent caché.... A combien d'effets, poursuit-il, s'étend aujourd'hui ce talent? Il n'a point de limites. On s'en sert pour juger de la bonté des étoffes et de la différence de leur prix, pour démêler les innocents d'avec les coupables d'un tel crime. Tous les jours cette vertu fait de nouvelles découvertes inconnues jusqu'à présent. »
Ce sont là des pratiques et des assertions, mais voici un fait attesté par l'historien des Superstitions. « Un président du parlement de Grenoble. aussi respectable par sa probité, par son esprit et son érudition , que par ses charges et par ses qualités, voulut bien permettre qu'on lui tint les mains. lorsque étant à Grenoble et entendant parler des expériences de la baguette , je ne pouvais croire k fait. Je lui tins la main droite avec les dem mains, une autre personne lui tint la gauche, dans une allée de jardin sous laquelle il y avait uo tuyau de plomb qui conduisait de l'eau dans ur bassin. En un instant la baguette fourchue qu'ii avait entre les mains, la pointé tournée vers la terre, s'éleva et se tordit si fort, que M. le président demanda quartier, parce qu'on lui blessait les doigts. »
Cette merveille, déjà très-satisfaisante, n'est rien auprès de la merveille qui suit. Nous la donnoo» intégralement; elle en vaut la peine.
Histoire de la découverte du meurtre de Lyon , sur la relation de M. l'intendant, de M. le procureur du roi , de M. Vabbè de .La Garde , de M. Panthot, doyen des médecins de Lyon, et de M. Aubert, avocat célèbre.
« Le 5* de juillet 1692 , un vendeur de vin et sa femme furent tués à coups de serpe dans une cave, et leur argent fut volé dans une boutique qui leur servait de chambre. On ne put ni soupçonner ni découvrir les auteurs du crime, et un voisin fit venir à Lyon un paysan du Dauphiné nommé Jacques Aymar, qui depuis quelques années est en réputation de suivre la piste des voleurs, des meurtriers et des choses dérobées, guidé par une baguette de toute espèce àà bois, qui tourne entre ses mains, sur l'eau , sur les métaux , sur les bornes des champs, et sur plusieurs autres choses cachées.
« Aymar arrive et promet à M. le procureur du roi d'aller sur les pas des coupables , pourvu qu'il commence par descendre dans la cave où l'assassinat avait été fait. M. le lieutenant criminel et M. le procureur du roi l'y conduisent. On lui donne une baguette du premier bois qu'on trouve. Il parcourut la cave , et sa baguette ne fit aucun mouvement que sur le lieu où l'artisan avait été assassiné. Dans cet endroit, Aymar fut ému, son
allait droit à leur gîle et reconnaissait, au grand étonnement des hôtes et des spectateurs , les lits où ils avaient couché , les tables où ils avaient mangé , les pots et les verres qu'ils avaient touchés.
« (toi arrive au camp de Sablon ; le paysan se sent ému, il est persuadé qu'il voit les meurtriers, et n'ose pourtant faire agir sa baguette pour s'en convaincre, car il craint que les soldais ne se jettent sur lui. Frappé de cette peur, il revient à Lyon,
« On le renvoie au camp dans un bateau avec des lettres de recommandation. Les criminels en sont partis avant son retour ; il les poursuit jusqu'à Beaucaire , et dans la route il visite toujours leurs logis, marque sans cesse la table et les lits qu'il* ont occupés, les pots et les verres qu'ils ont maniés pour boire.
« Lorsqu'il fut à Beaucaire, il reconnut par sa baguette qu'ils s'étaient séparés en y entrant. D s'attacha à la poursuite de celui dont les traces excitaient plus de mouvement à sa baguette. Il s'arrêta devant la porte d'une prison , et dit positivement qu'il y en avait un là dedans. On ouvrit , on lui présenta douze ou quinze prisonniers parmi lesquels un bossu , qu'on y avait enfermé depuis ur.c heure pour un petit larcin, fut celui, que la baguette désigna pour un des complices.
« On chercha les autres; Aymar découvrit qu'il*
avaient pris un sentier aboutissant au chemin de Nîmes , et le bossu fut conduit à Lyon.
« Au commencement il niait d'avoir eu la moindre connaissance ni de ce forfait, ni des coupables, et même d'avoir jamais été à Lyon. Cependant, comme on le conduisait sur la route où il avait passé en descendant à Beaucaire , et qu'il fut reconnu dans? toutes les maisons où il s'était arrêté, il avoua qu'il avait bu et mangé avec les complices, généralement dans tous les lieux que la baguette avait indiqués, et ayant été interrogé à Lyon dans les formes, il déclara qu'il avait été présent à l'assassinat et au vol , et que les deux complices qu'il nomma avaient tué, l'un le mari, l'autre la femme.
« Deux jours après, Aymar avec la même escorte fnl renvoyé au sentier dont on a parlé, pour y reprendre la piste des autres complices; et sa baguette le ramena dans Beaucaire à la porte de la même prison où l'on avait trouvé le premier.
« U assurait qu'il y en avait encore un là dedans , et n'en fut détrompé que par le geôlier , qui lui dit qu'un homme tel qu'on décrivait un de ces deux scélérats y était venu depuis peu demander des nouvelles du bossu.
« On se remit ensuite sur leurs vestiges : on fut jusqu'à Toulon, dans une hôtellerie où ils avaient diné le jour précédent : on les poursuivit sur la mer où ils s'étaient embarqués : on reconnut qu'ils
prenaient terre de temps en temps sur nos côtes , qu'ils y avaient couché sous des oliviers ; et malgré les tempêtes , la baguette les suivit inutilement sur les ondes journée par journée, jusqu'aux dernières limites du royaume.
« Le procès du bossu s'instruisait cependant avec une singulière exactitude ; et quand le paysan fut de retour , ce criminel , qui ne se donnait que dix* neuf ans , fut condamné le 30 août à être rompu vif sur les Terreaux. »
Le prince de Conti voulut voir Aymar, qui échoua toujours devant lui.
On se rappelle la singulière prophétie de Cazotte, qui, dans un repas, des années avant 1789, prédit à la plupart des assistants leur fin tragique. D est vrai que cette histoire n'a été racontée par La Harpe que sous l'Empire.
De nos jours, nous savons tous quelle a été la réputation incontestée de la célèbre tireuse de cartes, Mlle Lenorraand.
Voilà bien des histoires étranges. Les anciens disaient : « Quand tu me persuaderais, tu ne me persuaderais pas. » Qu'en prétendons-nous conclure ? rien ni pour ni contre le magnétisme animal , mais ceci uniquement : toutes les fois qu'on veut faire admettre un fait très-ditïicile à admettre, il faut apporter les plus nombreuses et les plus fortes preuves ; le superflu n'est pas de trop. Noos
ajouterons, à l'adresse des magnétiseurs : puisqu'ils ont leurs faits merveilleux, ils doivent être prodigues de preuves aussi claires que le jour. Par malheur, ils n'aiment pas à opérer devant les curieux ou les incrédules et les railleurs. Deleuze l'avoue et, déjà de son temps, Mesmer récusait pour ses juges les médecins et les savants, dont il craignait, disait-il , la jalousie. On se rappelle quelles instructions Deleuze donne à ceux qui désirent éprouver la vérité du magnétisme. Il leur dit : Croyez. La science dit : Doutez. Il serait bon de s'entendre. Veux- je magnétiser moi-même , et prétendez-vous que , si je n'ai pas la foi , la volonté , je ne magnétiserai pas , parce que le fluide sera rebelle ? Soit , et passons là-dessus. Mais si c'est vous qui magnétisez, simple témoin que je suis, devrai-je croire , avant d'entrer dans la salle où vous magnétisez , parce que, si je ne croyais pas, je paralyserais l'action du magnétiseur et neutraliserais son fluide? Vraiment cela est dur ; et voilà un étrange procès et des juges étranges. Quand on pense ainsi , il faut pratiquer le magnétisme entre soi et ne pas viser à convertir le monde ; ou, si on y songe encore , prier Mesmer en commun pour qu'il illumine les infidèles et fasse descendre sur eux la grâce magnétique. Les magnétiseurs ont bien senti l'impossibilité de cette condition, et ils ont appelé plus d'une fois l'examen de l'Académie de médecine , sans exi-
ger la foi préalable. Nous ne prétendons donner tort à personne ; mais il y a seulement ici un malheur. S'agit-il de constater qu'une somnambule lit les yeux bandés , le magnétiseur fait ses conditions : ce sera un bandeau de telle et telle étoffe , de telle et telle forme ; sans cela le fluide n'opérerait plus. Mettons qu'il ait raison, l'Académie aura aussi raison de refuser l'examen. Car, si les magnétiseurs ont le droit de fixer les conditions auxquelles l'épreuve se produira, les savants ont bien le droit aussi de fixer les conditions auxquelles l'épreuve sera décisive. La science française a une faiblesse: elle veut voir clair. Cet état de choses est fâcheux pour le magnétisme , au cas qu'il soit vrai ; car, sur ces phénomènes extraordinaires, chacun ne croit que ce qu'il a vu , et encore ne le croit pas tous les jours : les témoignages isolés d'hommes sérieux et intelligents ébranlent les incrédules sans les convaincre. Le jugement favorable d'un corps savant , compétent pour un tel examen , et intéressé à ne pas compromettre son autorité , chaque membre d'ailleurs surveillant les autres , emporterait tout.
Questions sur les faits. En dehors de toute supercherie et de toute illusion produite par la prévention morale ou par les coïncidences fortuites . est-il invariablement prouvé 1° qu'une somnambule lit dans la pensée de son magnétiseur!
2° qu'elle voit, les yeux fermés ou bandés, un objet découvert ? 3° qu'elle voit l'intérieur des corps, lit une lettre fermée, devine ce qui est dans une boîte , voit à nu l'état des organes intérieurs d'une autre personne? 4° qu'au toucher d'une mèche de cheveux, par exemple, elle reconnaît à qui cette mèche appartient et décrit exactement ce qui est de cette personne : le physique , le moral et la vie ? 5° qu'elle voit ce qui se passe dans des lieux éloignés , inconnus à celui même qui l'interroge? 6° qu'elle prédit l'avenir, où elle est désintéressée; par exemple, que telle personne se cassera tel jour tel membre , ou se noiera-, ou se brûlera? Et opère-t-elle cela non pas une fois, ni deux fois, car il y a d'heureux hasards et des habiletés merveilleuses, mais^assez souvent et dans des expériences assez variées pour qu'il n'y ait pas de méprise possible?
L'existence du fluide magnétique est-elle démontrée?
L'agent universel auquel on recourt pour tout expliquer est le fluide magnétique. Or, si on tient à en faire reconnaître l'existence , il serait besoin de la prouver : les assertions ne suffisent vraiment pas. Les mouvements que Deleuze lui prête au-
tour du tombeau de Paris paraîtront aisément gratuits et bizarres. Cela rappelle l'ingénuité de Deslon, quand les commissaires académiques lui demandent pourquoi dans la salle des crises on joue de l'harmonica : « Le son , répondit-il , porte le fluide. » Mais Deleuze assure qu'il se montre, que les somnambules le voient : ils le voient environner leur magnétiseur, la tête surtout, et s'écouler par les extrémités des mains. Par malheur, tandis que des somnambules, dans les temps de foi au fluide , voient un fluide , dans d'autres temps de foi aux esprits, ils sentent en eux des esprits; et toujours ils portent dans leur sommeil les préoccupations dominantes de la veille. Même il n'est pas besoin d'être endormi pour avoir de pareilles impressions. La sincère Mme Guyon, tout éveillée , sentait la grâce divine descendre dans son corps et l'enfler , au point de le rompre , si on ne l'eût délacée; et autour d'elle des femmes évciHées, femmes du plus grand monde, recevaient en silence les effluves du fluide céleste. Joignons à cela une illusion naturelle que nous fait la sensibilité : Cabanis remarque qu'elle se comporte à la façon d'un fluide, qui se jette tantôt d'un côté, tantôt d'an autre. Enfin , la contagion des accidents nerveux, dont nous parlerons plus tard , semble une vraie transmission d'un fluide. 11 serait donc prudent d'ajourner le fluide magnétique jusqu'à ce qu'il fit
ses preuves. Le fluide magnétique est très-complaisant et très-discret : les magnétiseurs disent de lui ce qu'ils veulent; il n'a jamais donné de démenti à personne. Par malheur , si les incrédules disant de lui qu'il n'existe pas , il ne les dément pas davantage.
D y a ici une curieuse observation à noter. Comme les faits de maladies et de guérisons merveilleuses sont anciens, comme aussi on leur a toujours cherché une cause, on leur a constamment attribué la cause qui , au moment même , était en faveur. Quand on croyait généralement à l'influence des planètes, c'était l'influence des planètes; quand on fit attention à la propriété singulière de l'aimant, on ne vit plus qu'aimant, et on pensa bien qu'avec deux boussoles aimantées, munies chacune de leur alphabet, on s'entendrait aisément à quelques centaines de lieues; quand, sous l'empire des préoccupations religieuses, on voyait partout une puissance céleste ou infernale, la cause de ces accidents bizarres fut une puissance céleste ou infernale. Enfin, notre temps, qui a vu naître l'électricité, cherchant à tout des causes physiques, les a formées volontiers sur ce modèle. Nous nous montrons autrement rigoureux que les historiens croyants des possédées de Loudun : à la place des exorcistes nous avons mis un magnétiseur, et à la place du diable un fluide. Vienne une autre décou-
verte qui détrône la découverte de l'électricité, on peut penser que l'éternel agent des merveilles se transformera une fois encore. Les générations se suivent et se ressemblent : elles ont la même folie T chacune l'habille à sa mode.
Hâtons-nous de le dire : que le fluide magnétique existe ou non, il ne touche point les faits qu'on a voulu expliquer par là. Il reste à voir s'ils ne s'expliquent pas par quelque cause connue et toute naturelle.
Puissance des causes naturelles.
Le fluide magnétique mis de côté, il resterait encore les vertus propres et singulières du sommeil somnambulique , et il resterait à chercher si ce sont des effets de vertus qui n'appartiennent qu'à lui.
Avant d'attribuer des faits à une cause nouvelle, il faut, ce semble, bien constater l'énergie des causes déjà découvertes, et, avant de déclarer qu'elles ne peuvent faire une chose, connaître tout ce qu'elles peuvent faire en ce genre. Or , quand on examine les effets du magnétisme animal sur l'esprit et sur le corps, d'ordinaire on considère d'un côté la merveille physique ou morale, de
l'autre côté l'habitude de tous les jours, et, comme il y a d'ici là une énorme distance, on conclut que, pour la franchir, il a fallu une vertu merveilleuse aussi. Nous nous proposons de combler une partie au moins de l'intervalle, à l'aide de faits analogues. Nous apprendrons des observateurs ce que font de surprenant les causés naturelles connues. Après cela, s'il reste du prodige, il faudra, nous le disons en toute conscience, il faudra bien s'y résigner. En attendant, n'imitons pas les paysans de Gonesse, qui, voyant en l'air le premier ballon lancé de Paris, le prirent pour un monstre et voulurent le lapider. N'imitons pas non plus ces Indiens qui, voyant les Européens communiquer par lettres, s'imaginaient que ces carrés de papier étaient ensorcelés. Ne faisons pas comme , il y a des siècles, Georges Agricola et d'autres métallurgistes, décrivant et figurant gravement dans leurs ouvrages les démons, les gnomes qu'on trouvait en creusant les entrailles de la terre, et qui s'échappaient de quelques soupiraux de l'enfer pour étouffer les mineurs de vapeurs empestées, ou éteindre leurs lampes, ou causer des explosions épouvantables.
États extraordinaires du corps : 1* insensibilité, force extraordinaire, résistance à la destruction;* 2° maladies, guérisoos arbitraires ; 3° communication des symptômes des maladies ; 4° subtilité des sens.
1° Insensibilité; force extraordinaire ; résistance à la destruction. Tout le monde sait qu'il > a des individus qui enfoncent des épingles dans leurs mollets sans douleur. Nul doute que , chez Ceux qui souffrent ces piqûres , l'habitude ne diminue beaucoup la souffrance. — Certaines affections nerveuses , la catalepsie , par exemple , détruisent momentanément la sensibilité. Quelquefois elles la pervertissent au point que ce qui excite communément les douleurs les plus vives ne produit plus que des sensations agréables ou voluptueuses. Plusieurs personnes rapportent avoir éprouvé de grands plaisirs dans la syncope ou dans l'asphyxie. Locke parle d'un cavalier irlandais qui ne put jamais voir sans frémir celui qui l'avait arraché am délices qu'il éprouvait, en le retirant de l'eau où il se noyait. — On sait que l'éthérisation nous rend insensibles aux plus cruelles opérations. — Dans certains accès d'affections nerveuses , on voit de jeunes tilles devenir capables d'escalader des murs,
de grimper sur des arbres élevés, sur les toits, et de faire mille choses qui paraissent nécessiter une grande force musculaire. Bertrand a vu des filles dans cet état demander, à titre de secours, qu'on pressât fortement diverses régions de leur corps. — Le sommeil est chez certaines personnes si lourd qu'il est besoin de les maltraiter rudement pour les éveiller ; on en a vu supporter ainsi des coups violents et même de fortes brûlures. — La distraction va jusqu'à supprimer la souffrance : des soldats dans l'action sont quelquefois cruellement blessés sans s'en apercevoir. Zimmermann raconte que le mathématicien Viete, absorbé dans ses calculs, resta trois jours sans boire ni manger , ni dormir. Les aliénés, dont l'esprit est possédé d'autres idées, supportent des jeûnes qu'ils ne pourraient supporter dans l'état de santé. On en a vu rester sans prendre de nourriture un mois entier.
Quelquefois la volonté opère une insensibilité artificielle. Saint Augustin nous a conservé (Cité de Dieu) une histoire où se marque une singulière action de la volonté sur le corps. « Il y eut un prêtre de l'église de Calame, nommé Restitutus, qui, lorsqu'il le voulait, à la demande des curieux d'une telle merveille, pourvu qu'on imitât des gémissements, se séparait de ses sens. H était étendu tout semblable à un mort. On le pinçait, on le piquait, on le brûlait même, il ne sentait rien, sauf, 21 l
à son réveil , la douleur de la blessure. Et ce n'était pas qu'il se roidtt contre le mal ; il ne sentait réellement rien de ce qui se passait dans son corps; on le voyait à ce que sa respiration était nulle, comme chez un mort. Pourtant, si on pariait un peu fort, il entendait, disait-il, les voix comme dans le lointain. »
Cardan s'attribue à lui-même une semblable vertu. « Aussi souvent que je veux, je tombe insensible comme en extase. Pendant que j'y tombe, je sens au cœur comme si mon âme partait, el dans tout le corps, comme si elle s'ouvrait passage. Elle commence par la tête , surtout par le cerveau, suit toute l'épine dorsale, et n'est contenue qu'à grand'peine. Je sens seulement que je suis hors de moi, et à force d'efforts je me remets peu à peu. •
Que ne peut le moral en ce genre? La force morale et l'imagination aident sans doute à souffrir b douleur, mais vraiment elles la suppriment quelquefois en tout ou en partie. Avec du courage eî une imagination portée ailleurs , on souffre mieux et on souffre moins : on cite un brigand italien, qui, appliqué à la question, pour lui faire avouer so crimes, résista aux tourments les plus violents, eu répétant : Ti vedo. Échappé au gibet par cette constance, on lui demanda l'explication de ces mots Je te vois. C'était la potence, dit-il ; en la voyant, j'avais le courage de nier. On connaît le trait de
cet amiral , qui , les quatre membres emportés par les boulets, se fit placer sur un tonneau de son, et commanda encore de la voix. Donnez à une créature faible , à une femme , une forte passion ( par exemple, la volonté de sauver quelqu'un qu'elle aime), et vous verrez quels prodiges d'énergie physique elle rendra, à déconcerter, à vaincre les hommes les plus robustes. Et les fanatiques de l'Inde : « J'ai vu en plusieurs endroits, dit Bernier, des fakirs qui tenaient un bras et quelquefois tous les deux élevés et tendus perpétuellement en haut par-dessus leurs têtes. Les nerfs s'étaient retirés et les jointures séchées. D'autres, par un vœu particulier, se tenaient sept ou huit jours debout sur leurs jambes , qui devenaient enflées et grosses comme leurs cuisses , sans s'asseoir et sans se coucher, ni sans se reposer autrement qu'en se penchant et s'appuyant quelques heures de la nuit sur une corde tendue devant eux ; d'autres qui se tenaient des heures entières sur leurs mains , sans branler, la tête en bas et les pieds en haut, et ainsi de je ne sais combien d'autres postures. » On sait qu'ils s'enfoncent des clous dans les chairs , se chargent de chaînes, de poids énormes, se brûlent diverses parties du corps. Tout le monde connaît l'ancienne légende de cet anachorète du v- siècle, Siméon Stylite, qui vécut vingt- six ans sur une colonne. • Gomme le corps devient insensible par des eau*
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ses naturelles, par des causes naturelles aussi il est capable de résister à des causes physiques de désorganisation. Duhamel et Dutillet ont vu des filles de campagne rester dix minutes dans un four chauffé à cent quarante degrés centigrades ; des physiciens ont éprouvé qu'ils pouvaient supporter assez longtemps le séjour dans une chambre à la température de cent Vingt-quatre degrés. Cabanis reconnaît que des fanatiques ont reçu quelquefois impunément de très-fortes blessures , qui , dans leur état naturel, eussent été mortelles ou très-dangereuses; et Montègre assure avoir eu connaissance d'un jeune homme qui, dans un accès de délire frénétique, s'élança par la fenêtre d'un quatrième étage , tomba snr le pavé , et ne se fit qu'une blessure peu considérable à la jambe.
2° Maladies, gnérisons arbitraires. Qui n*a
éprouvé mille fois par lui-même les effets de la contention de l'esprit , des passions ou de l'imagination sur le corps ? Sous le coup de ces causes morales, on voit tour à tour le corps s'abattre et se relever, mourir et vivre. Nous recueillons dans un observateur sérieux, Tissot (Traité des nerfs, et ailleurs, une suite de faits vos ou admis par lui, et qui montrent à nu cette prodigieuse influence. Contention d'esprit. Pecblin parle d'une femme à qui quelques heures d'une lecture attentive donnaient des convulsions, et d'une autre personne
qui éprouvait aussi dûs convulsions en pensant à une chose désagréable. Galien a conservé l'histoire d'un grammairien qui avait un accès d'épilépsie toutes les fois qu'il méditait profondément ou qu'il enseignait avec chaleur. Mead cite le fait d'une fille de vingt ans, qu'une succession de différentes maladies de langueur avait jetée dans une hydropisie , accompagnée du marasme le plus décidé; tous les remèdes étaient inutiles, et elle était déclarée absolument incurable, quand tout à coup elle devint folle ; alors son corps reprit des forces , son ventre diminua , elle put soutenir les remèdes , ils opérèrent favorablement ; et au bout de quelques mois, elle recouvra la santé et la raison. M. Baker rapporte un autre fait qui ne prouve pas moins Tinfluduce de l'àme sur le corps ; un homme du plus beau génie , et célèbre par ses talents pour l'éloquence et la poésie , affecté de ne point jouir d'une faveur telle qu'il croyait la mériter, irrité contre ses ennemis, contre ses amis et contre lui-même , tomba d'abord dans le marasme le plus complet , ensuite dans une folie entière ; dès qu'il fut fou, la nutrition recommença à se faire, il reprit sa santé et redevint gras. C'est ici qu'il faut placer l'histoire du rhéteur Gallus Vibius, qui, tendant toutes les forces de son âme pour comprendre les causes de la folie , devint fou luimême. N'est-ce pas à un acte trop fort de l'âme ,
sans aucun mélange de frayeur, que Ton doit rapporter l'exemple de cette jeune fille qui, familiarisée par son père avec l'idée du suicide , et trouvant sous sa main un pistolet qu'elle crut chargé , mais qui ne l'était point , l'appuie avec transport sur son front, tire en s'écriant : « Je suis morte ! heureusement je suis morte ! » Cette image de la mort, trop profondément imprimée pour s'effacer, la jeta dans le délire, et elle mourut frénétique le lendemain.
L'attente d'un grand événement peut suspendre la mort. Pechlin vit, dans l'invasion des Français en Hollande, en 1672, une femme très-âgée et très-malade qui, maltraitée, chassée et totalement dépouillée par les soldats, fut menée toute nue par ses fils, sur un traîneau, à quelques lieues de là; le délire , la gangrène , l'extrême faiblesse , un pouls à peine sensible et que l'on n'apercevait que par ses irrégularités, annonçaient une mort trèsprochaine ; elle ne parle que de temps en . temps , mais c'est avec chaleur, pour demander des nouvelles de sa fille; elle fait connaître , par des mots entrecoupés, par des gestes, qu'elle ne veut pas mourir sans l'avoir vue ; on voit que son existence ne tient plus qu'à sa tendre inquiétude sur le sort de cette fille chérie , qui ne parait que le huitième jour ; et il y avait alors près de trois jours que la mère était froide, sans pouls, et ne donnait plus de
marque de sentiment ; sa fille parle ; elle l'entend , revient à elle, l'embrasse avec' joie et meurt en l'embrassant.
Imagination. Spinello , après avoir peint le diable , fut si effrayé lui-même des traits terribles qu'il lui avait donnés , que tout le reste de sa vie il crut le voir à ses côtés» lui reprocher de l'avoir fait si laid ; et, pour prendre des exemples plus simples , c'est ainsi que l'idée d'un plat désiré fait venir l'eau à la bouche, que celle d'un plat dégoûtant fait vomir tout comme si on le voyait, et qu'un morceau de cire présenté comme une araignée à une personne qui les craignait, lui occasionna, dit Zimmermann , des spasmes et un tétanos. C'est par le même principe que le malade qui , dans une fièvre ardente , croyait voir un étang à côté de son lit , et désirait passionnément de s'y baigner, se trouva presque guéri après s'être roulé sur le pavé de la chambre ; le froid du marbre lui fit sans doute du bien , mais l'imagination en augmenta vraisemblablement l'effet.
C'est encore ce même principe qui a pu être cause que des morts sont arrivées dans le moment prédit: l'âme effrayée a produit l'affaiblissement qui est l'effet naturel de la crainte ; à mesure que le temps marqué approchait, l'affaiblissement et le dérangement augmentaient dans la plus grande proportion; le sentiment de cet affaiblissement,
ajoutant à la certitude de la prédiction , l'augmentait encore , et les derniers jours ont nécessairement dû être mortels.
« J'ai vu encore, en 1762, dit Tissot, un homme fermement persuadé qu'il passait souvent la nuit en Espagne dans un endroit qu'il me peignait avec beaucoup de suite et de détail. »
Joie. Pechlin vit un homme âgé et attaqué d'une forte jaunisse , avec une fièvre lente , rebelle à tous les remèdes, que le plaisir de la naissance d'un fils guérit très-promptement. Le plaisir que fit à M. Peiresc une lettre du président de Thou le guérit d'une paralysie dont il était attaqué depuis quelque temps , et qui affectait surtout la langue , dont il recouvra si bien l'usage dans le moment même, qu'il put chanter un hymne plaisant que M. dv Thou avait renfermé clans sa lettre. Boerhaavc rapporte l'histoire d'une fille dont la famille était dans la misère , et qui . appelée aux Indes par un frère qui s'y était enrichi, mourut de joie en voyant les superbes effets qu'il lui destinait. L'héritière de Leibnitz mourut de joie en ouvrant un vieux coffre qui se trouva plein d'argent. Ajoutons tout de suite le fait rappelé par Georget : Daubenton fat frappé d'une attaque d'apoplexie à laquelle il ne survécut pas, lorsqu'il sut qu'il était appelé à l'honneur de présider le sénat.
Amour. L'objet d'une passion favorite peut ré-
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veiller le sentiment éteint pour tout autre objet. Le cataleptique de Tulp revint à lui , quand on lui dit qu'il épouserait sa maîtresse. M. de Lagni, qui ne parlait plus et qui paraissait ne plus entendre , nomma encore le carré de douze, quand on le lui demanda. Un de mes collègues, continue Tissot, ne pouvant tirer aucune marque de sentiment d'une femme fort avare qui était tombée en léthargie f s'avisa de lui mettre dans la main quelques écus neufs , et elle commença à reprendre connaissance en les serrant ; et M. Morand a vu un joueur qui ne sortit de la plus complète insensibilité que quand on lui cria à haute voix : « Quinte, quatorze et le point. »
Colère. On ferait plusieurs gros volumes en recueillant toutes les observations de maladies produites par la colère.
Tristesse. Staahl vil une mère qui, ayant appris par une lettre la mort de son fils , tomba d'abord dans une défaillance qui, dégénérant en apoplexie, la tua rapidement; et l'histoire nous a conservé un bel exemple des funestes effets de l'amour filial attristé. Louis de Bourbon, dont le père, le comte de Montpensier, était enterré à Pouzzoles, ayant, quelques années après, fait ouvrir sa tombe, pour se donner la triste satisfaction de le voir, ce spectacle fit sur lui une impression si vive et si forte, qu'il expira sur-le-champ. Un ami
de Gaubius , ayant appris à Leyde que son frère venait de mourir à la Haye, monte sur-le-champ en voiture pour s'y rendre ; il arrive, l'envisage; le chagrin le saisit; il s'affaiblit, s'assied, tombe mort; et on les enterra ensemble. Valentine de Milan mourut de douleur de ce que l'on ne vengeait pas la mort de son mari le duc d'Orléans ; Marguerite d'Ecosse , dauphine , de ce qu'on avait soupçonné sa vertu, et Fernel, du regret d'avoir perdu sa femme. Tissot a vu une mère tendre que la mort d'une fille chérie jeta dans une fièvre lente , qui la conduisit à une étisie dont rien ne put ralentir la marche.
Remords. Il a vu le remords tuer un homme trèsfort dans cinq semaines.
Frayeur. Zimmermann nous a donné l'histoire d'un paysan des plus robustes, âgé de trentesix à quarante ans, qui, ayant été emprisonné pour cause de vol , eut tellement peur de la potence, qu'il perdit toutes ses forces, au point de ressembler à un homme mort. H resta dans cet état pendant vingt-quatre heures; alors il commença & avaler quelque remède; au bout de trente heures, il ouvrit les yeux; six heures après, il articula quelques sons; et six heures après encore, il fat entièrement remis.
La frayeur peut tuer sur-le-champ ; on a va un criminel mourir en entendant prononcer son arrêt de mort; et Herring rapporte qu'un homme
à qui Ton avait annoncé la mort pour un jour fixé, s'effrayant tous les jours davantage, mourut enfin au jour fatal. Petit vit un homme blessé à la main qui mourut subitement en voyant ses tendons à nu; et Haller a vu plus d'une fois les chiens destinés à ses expériences mourir de frayeur dès qu'ils étaient liés , avant môme qu'on » eût approché le scalpel. N'est-ce pas encore à la peur du péril passé qu'il faut rapporter la mort d'un malade du docteur Hollings, à qui Ton cacha qu'il avait la petite vérole , qu'il craignait beaucoup , et qui mourut sur-le-champ , quand on lui annonça qu'il en était guéri? Pétrone cite l'exemple d'un domestique qui, ayant traversé à cheval le Pô gelé, sans savoir qu'il le traversait, mourut en l'apprenant au lieu de sa destination.
Il importe peu que l'objet de la peur soit chimérique : témoin, ce jeune homme d'Hoffmann. En traversant une place le soir, il crut y voir un spectre et rentra chez lui presque mort, avec un abattement, un dégoût, une faiblesse, qui durèrent quinze jours; une autre- fois, il crut que le spectre le saisissait par le pied , qui devint rouge , s'enflamma et suppura. Bientôt il fut attaqué de convulsions atroces avec le délire, perte de la parole, quelquefois fureur , et tous les accidents des maladies convulsives. Il prévoyait toujours l'accès par un froid qui montait des extrémités inférieures,
comme cela arrive dans la plupart des maladies de cette espèce.
On vit à Berlin, en 1720, un jeune homme dans un état désespéré , et dont la mort était attendue d'un moment à l'autre, à qui l'explosion d'un magasin à poudre redonna la connaissance ; il reprit sur-le-champ des forces, se leva et fut guéri au bout de quelques jours. Il est très-ordinaire de chercher à guérir le hoquet par la peur , et quelquefois cela réussit. Tout le monde sait par expérience que l'approche du dentiste et la vue de> instruments guérissent, pour quelques moments du moins , le mal de dents. Ajoutons ce fait étrange cité par Georget. Deux frères sont mordus en même temps ; leur blessure guérit , et ils se séparent; au bout de dix ans, l'un apprend que l'autre est mort enragé , et peu de temps après il meurt de même.
Revenons sur les effets physiques de l'imagination , pour confirmer les assertions de Tissot : elle vaut bien qu'on s'y arrête. D'abord , on ne saurait nier que l'attention donnée à des faits qui se passent en nous ne les fasse se prononcer davantage . et même que la préoccupation extrême ne les crée. Pensez fortement à une légère douleur qui se produit dans quelque partie de votre corps, elle grandit sous votre regard , et devient presque intolérable. Une faible démangeaison, par exemple,
si vous imaginez qu'elle est produite par quelque insecte , finira par devenir une démangeaison universelle. Soyez bien persuadé que vous êtes empoisonné, et pariez à coup sûr pour la colique. Les malades absorbés par la pensée de leur maladie , attentifs aux moindres phénomènes qui ont lieu dans leur corps , à mille mouvements d'ordinaire inaperçus, réussissent ainsi à exagérer de petits maux et à se créer des douleurs réelles. La préoccupation de digérer empêche de digérer. Une crise attendue a de grandes chances d'arriver; et si on se distrait, si on l'oublie, de grandes chances de ne pas survenir. Et c'est une observation sans cesse répétée, que la lecture des livres de médecine fait beaucoup de malades ; qu'après avoir lu la description minutieuse des symptômes des maladies, et notre imagination frappée, nous les retrouvons en nous, pensant ainsi tour à tour avoir toutes les maladies qu'on nous a retracées. Voici quelques faits à part, puisés chez divers médecins.
Une femme. pense tout à coup à un homme paralytique, elle sent son bras s'engourdir, puis tout un côté du corps ; bientôt , la frayeur redoublant , elle tombe dans une paralysie universelle, et reste enfin paralysée de la moitié du corps. Des plaisants, apostés dans les rues où passait un individu sur lequel on voulait faire une expérience, l'abordent successivement comme par hasard, le regar-
dent d'une air d'inquiétude, lui demandent des nouvelles de sa santé , disant qu'il parait pâle , défait, malade. 11 entre en crainte. Retourné chez lui, il se regarde au miroir, croit se voir le teint blême (il l'avait en effet de frayeur), se met au lit avec un commencement de fièvre nerveuse, et, si Ton n'était pas venu le dissuader, cette mauvaise plaisanterie pouvait avoir des suites très-dangereuses, puisque , ajoute Virey , la crainte de la mort a fait mourir des personnes. Le célèbre théologien Hemming ayant cité dans ses leçons deux vers barbares, comme propres à guérir la fièvre , un de ses auditeurs eu fit l'essai sur un domestique et le guérit ; Hemining ayant dit ensuite qu'il n'avait supposé à ces vers de la vertu que par plaisanterie , leur charme fut détruit en même temps# que la confiance.
Les médecins connaissent tous les propriété* merveilleuses des pilules de mie de pain administrées sous un nom savant, et comment, en mainte* rencontres, elles produisent justement les eflefe que l'ordonnance leur attribue. H y a mieux qu« cela. Hehvig rapporte qu'un médecin ayant donne à un paysan une ordonnance par écrit, pour k purger, eu disant : Prenez cela, le bonhomme , revenu à la maison , se met au lit, avale le papier, e«4 purgé, et retourne dire au médecin qu'il a éî« guéri par sa purgation.
Nous le savons tous par expérience personnelle , la venue seule du médecin , quand nous avons en lui grande confiance, calme nos maux ; par autorité les médecins font faire ce que les remèdes n'eussent jamais fait, et les plus habiles sont ceux qui à la fois traitent la maladie et le malade : ils peuvent faire des merveilles ; s'ils n'en font pas plus souvent, c'est qu'ils ne le veulent pas.
Pourvu que la confiance y fût , tous les remèdes imaginables ont dans tous les temps guéri. Dans Homère , Ulysse blessé est guéri par des paroles. Caton le Censeur guérissait les luxations des jambes par des paroles secrètes. Selon un médecin latin , la sciatique et les maux de reins se traitent le plus souvent par la musique ou le chant. Selon un médecin grec, les morsures de serpents se guérissent par des chansons. Apollonius de Tyane chassait les démons, soit par des attouchements, soit par des paroles. On a conservé les termes mystérieux par lesquels les Grecs chassaient les maux. Contre les fièvres tierces, outre Abracadabra, Sator, Arebo, Tenet, Obéra, Rotas, Kiriori, Gibel, etc.; si on est mordu d'un chien enragé, il faut des mots plus infernaux, comme Pax, Max, Adimax. Si on a quelque bras cassé ou le pied démis, Araries, Dardaries, Donatas, Matas, et le reste. Aussi on lit dans le Trésor des alchimistes ; « Ce n'est point dans les écoles et les académies que le médecin
doit apprendre et connaître tout ce qu'il peut et doit savoir ; qu'il aille trouver les vieilles sorcières, les bohémiennes, les nécromans, les charlatans, les vieux paysans, et qu'il apprenne d'eux seuls. Tous lui montreront mieux comment on enlève les maux, par les enchantements, que nos savants d'académie. Moi qui vous parle , j'ai reçu des lettres de Galien, datées des Enfers, et j'ai disputé sur la quintessence avec Avicenne, dans l'antichambre de Pluton. • C'est une très-ancienne propriété chez les rois de guérir certaines maladies. Salomon composait des vers pour les charmer; Pyrrhus, au rapport de Plutarque et de Pline, guérissait les affections de rate , en pressant doucement le flanc gauche de son pied droit. On nous a conservé des histoires d'aveugles et d'hydropiqn^ guéris par Adrien et Vespasien. Les empereurs d'Autriche, de la maison de Hapsbourg, guérissaient les écroueUes en donnant à boire aux malades, de leur propre main, un verre de vin; Edouard III d'Angleterre, et nos rois de France autrefois, comme chacun sait, les guérissaient <g les touchant de la main. Selon Paracclse, Max* t IL Santanelli , on peut agir à de grandes distances ' g l'absence des personnes : par exemple, au mo;«-c des cheveux, du sang d'une blessure, parce que )•* émanations de ces substances retournent vers V corps d'où elles viennent; et, si Ton bit quelque
opérations sur ces matières, elles peuvent se transmettre au corps. Digby mettait sa poudre de sympathie (qui était du sulfate de fer en poudre) sur la chemise ensanglantée d'un homme blessé, et celui-ci, fùt-il à cent cinquante lieues, devait aussitôt voir ses plaies se fermer par cet astringent. Il est vrai qu'il était nécessaire d'avoir une foi robuste.
M. Gerbi, professeur à Pise, décrivait, en 1794, sous le nom de Curculio odontalgicvs , un insecte auquel on attribue une propriété bien singulière. On prétend que , si l'on broie une douzaine de ces insectes entre le pouce et l'index, jusqu'à ce qu'ils aient perdu leur humidité, ce doigt conserve pendant un an la faculté de guérir la douleur des dents provenant de carie. Il suffit pour cela d'en toucher le creux de la dent gâtée. Sur six cent vingt-neuf personnes, quatre cent une ont réussi. Plusieurs savants ont reconnu la même propriété à d'autres insectes coléoptères. L'un d'eux pense que le mieux est de toucher la dent immédiatement après avoir touché l'insecte.
Il y a de singulières communications de maladies par imagination. Pausanias raconte que les filles de Prélus se crurent changées en vaches. Plutarque rapporte qu'à un instant toutes les filles de Milet se pendaient. Les magistrats arrêtèrent ces suicides en ordonnant que toutes les filles qui se seraient
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corde au cou. Un médecin du Valais a observé, vers 1813, une semblable épidémie dans le département du Simplon. Cette fois ce fut le curé du lieu qui, par ses exhortations, l'arrêta. Deux médecins rappellent qu'à Lyon, pendant un temps, les filles avaient la manie de se noyer.
Les épidémies de sorciers et de possédés ont été aussi communes. Au commencement du xvn* siècle, dans le pays de Labourd, compris actuellement dans le département des Basses -Pyrénées, un grand nombre de malheureux furent brûlés comme sorciers. Pierre de Lancre, conseiller au parlement de Bordeaux, après les avoir condamnés , en a écrit l'histoire. Uu grand nombre d'entrr eux se croyaient loups-garovs ; ils racontaient que dans cet état ils avaient mangé des enfants et des jeunes filles, n'omettant aucune circonstance, et fournissant avec une exactitude déplorable tous les prétextes de se faire brûler vifs. Une multitude déclarent devant leurs juges mêmes qu'ils sont allés à travers les airs au sabbat , montés sur un bour ou quelque autre monture diabolique.
Parmi plusieurs épidémies de possession, une des plus célèbres, dite des nonnains, se répandit au xv€ siècle sur tous les couvents de femmes d'Allemagne, en particulier dans les États de Saxe et de Brandebourg, ei gagna jusqu'en Hollande. Au dire de Simon Goulard, « elles prédisaient.
cabriolaient, grimpaient contre les murailles, parlaient des langues étrangères, bêlaient comme des brebis, et quelquefois se mordaient les unes les autres comme des enragées. »
Le médecin Hecquet, qui a prétendu ramener à des causes naturelles les merveilles des convulsions, raconte plusieurs faits curieux de ce genre. A la Nouvelle-Francp, une fille entra à l'Hôtel- Dieu pour un hoquet, continuel et violent dans lequel elle imitait assez bien le jappement d'un chien. Il y avait dans la salle où on la plaça quatre autres jeunes filles atteintes de diverses maladies; trois jours après, elles jappèrenft avec convulsions et léthargie finale. La première était guérie le cinquième jour. Cela dura ainsi une semaine* Alors on prit le parti de placer chaque malade dans une chambre à part, où elles ne pussent se voir ni s'entendre ; après quoi on les menaça de la discipline si elles continuaient : le remède opéra.
Dans un autre endroit, c'était une communauté très-nombreuse de filles qui, tous les jours à la même heure, étaient toutes saisies de la même maladie. On entendait un miaulement général par toute la maison, qui durait plusieurs heures, au grand scandale du voisinage. On leur signifia, par ordre des magistrats , qu'il y aurait à la porte du couvent une compagnie de soldats qui , au premier
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miaulement, entrerait dans le couvent et fouetterait celle qui aurait miaulé. Et le bruit cessa.
Tout le monde connaît le trait de Boerfaaave dans l'hôpital de Harlem. Des femmes tombaient en convulsion à l'imitation les unes des autres. Il fit rougir un fer au feu et menaça de brûler le bras à la première à qui cela arriverait. Aucune ne tomba.
Le docteur Pezzi, dans un ouvrage publié en italien , rapporte que son neveu , à la suite de la lecture répétée de l'histoire du somnambulisme de Castelli, fut lui-même atteint de cet affection, et qu'il présenta des phénomènes absolument semblables à ceux qui sont rapportés dans cette histoire. Ce qu'il y a de plus remarquable, c'est que le docteur ayant chargé un jeune domestique d'accompagner son neveu pendant les accès et de veiller sur lui, ce domestique fut bientôt lui-même atteint de somnambulisme, et donna ainsi une nouvelle preuve de l'influence de l'imitation sur U production de cet état.
Bailly a conservé ce fait : « Le jour de la cérémonie de la première communion , faite à la paroisse de Sainl-Rocb, il y a quelques années (1780, après l'office du soir, on fit, ainsi qu'il est d'usage, la procession en dehors. À peine les enfants furentils rentrés à l'église et rendus à leur place, qu'une jeune fille se trouva mal et eut des convulsions.
Cette affection se propagea avec une telle rapidité que, dans l'espace d'une demi-heure, cinquante ou soixante jeunes filles, de douze à dix -neuf ans, tombèrent dans les mêmes convulsions, c'est-à-dire serrement à la gorge, gonflement à l'estomac, l'étouffement, le hoquet et les convulsions plus ou ipoins fortes. Les accidents reparurent à quelquesunes dans le courant de la semaine; mais le dimanche suivant , étant assemblées chez les dames de Sainte-Anne, dont l'institution est d'enseigner les jeunes filles, douze retombèrent dans les mêmes convulsions ; et il en serait tombé davantage, si on n'eût eu la précaution de renvoyer sur-le-champ chaque enfant chez ses parents. On fut obligé de multiplier les écoles. En séparant ainsi les enfants , et ne les tenant assemblées qu'en petit nombre, trois semaines suffirent pour dissiper cette affection convulsive épidémique. »
« J'ai vu , dit Bertrand , une somnambule qui annonça longtemps d'avance qu'à une époque qu'elle fixa elle serait forcée pendant huit jours entiers de repasser par son enfance , et qui , en effet, quand l'époque fut venue, parut ressentir une seconde fois , pendant cet intervalle, tout ce qui l'avait frappée le plus vivement dans le cours des premières années de sa vie. Des personnes qui ne l'avaient pas quittée depuis son enfance étaient frappées de la voir retracer mille circonstances
échappées à leur souvenir. Du reste, pendant tout ce temps, la somnambule éprouva dans son visage, dans sa manière de s'exprimer, dans ses goûts, dans ses penchants, toutes les modifications qui convenaient à l'âge auquel elle se reportait ; elle s'amusait comme un enfant, jouait à la poupée. C'était une femme de trente-deux ans, épileptîque depuis son enfance. Elle attribuait sa maladie à une vive frayeur qu'on lui avait fait éprouver à l'âge de cinq ou six ans. À cet âge, on avait l'absurdité dt la menacer du diable , et un jour on l'avait couchêt en lui répétant que le diable l'emporterait; on tu plus, et, pendant que la pauvre enfant restait livrée à ses terreurs, au milieu de l'obscurité, on poussa la cruauté jusqu'à passer sous sa couvertun une main couverte d'un gant de peau avec son poil. On ne réussit que trop à produire sur v\V une funeste illlusion ; et elle eut sur-le-champ une attaque d'épilepsie. La maladie, depuis ce temp*. résista à tous les remèdes. Quand la somnambule fut arrivée à l'époque de son enfance, où ccli* scène terrible pour elle s'était passée, elle en reproduisit toutes les circonstances avec la plus grand* exactitude; rien n'y manqua, pas même l'attaqu* d'épilepsie au moment de la grande terreur. Plusieurs événements qui se rapportaient à peu pnH à la même époque de la vie de la malade était t.. reproduits par elle avec une telle vérité, qu'ils fa.*
saient la plus forte impression sur les spectateurs ; car les personnes qui l'avaient élevée avaient tenu envers elle une conduite atroce. Il n'est pas inutile de faire remarquer que cette somnambule avait, comme toutes les personnes épileptiques depuis leur enfance , éprouvé une grande altération dans ses facultés intellectuelles; elle était presque idiote et certainement tout à fait incapable de rien faire dans son état ordinaire qui approchât de ce qu'elle faisait en extase. » {Magnétisme animal.)
Nous touchons ici le fait de somnambules qui , après avoir annoncé dans le sommeil qu'elles 1er raient telle et telle action, n'y manquent pas; et p«ir exemple , si elles ont annoncé qu'elles ne mangeraient pas pendant un certain temps, pendant ce temps ne peuvent manger. L'état de veille nous fournit des indications : dans la veille il nous arrive de nous proposer quelque chose à faire et de l'oublier. Cependant nous avons une idée sourde que nous oublions quelque chose, et, au milieu de nos autres occupations, elle nous poursuit. Quelquefois nous nous sentons tristes , sans savoir pourquoi; puis, en réfléchissant, nous retrouvons la cause de notre tristesse , et de même pour le contentement. Nos impressions du sommeil se continuent souvent dans la veille : un songe évanoui laisse son effet dans notre âme et altère nos sentiments du jour. Il nous est difficile de ne pas vou-
loir plus de bien à une personne qui s'est représentée à nous dans des rêves agréables ; et si au contraire le rêve était fâcheux , malgré l'injustice qui parait à cela , nous avons à combattre pour ne pas laisser diminuer notre bienveillance. Enfin nos impressions de la veille se prolongent dans le sommeil , pour teindre nos rêves de leurs couleurs ; et de même nos volontés persistent. Nous voulons nous éveiller au bout d'un certain temps et nous nous éveillons ; nous voulons nous éveiller si un cauchemar survient, et avec de la persévérance nous y réussissons.
Ces états de sommeil et de veille ne sont donc pas si indépendants, si isolés qu'ils le paraissent; ils se pénètrent , ils influent l'un sur l'autre. Pourquoi alors une forte idée prise dans le somnambulisme n'agirait-elle pas énergiquement sur la veille? Et il n'est pas nécessaire qu'on Tait devant les yeux ; il suffit qu'elle soit au fond de l'esprit et qu'elle ajl porté son coup. Beaucoup de nos dispositions bienveillantes ou malveillantes à l'égard des choses viennent de préventions lointaines, dont nous ne nous rendons pas compte à nous-mêmes. La plupart des hommes ne découvrent jamais ces préventions; d'autres plus pénétrants s'y attachent et les trouvent souvent dans des circonstances fortuiles de leur jeunesse. 11 y a dans l'esprit autre °hose que la pleine lumière que la réflexion tait
naître ; il y a dans ses profondeurs des obscurités où dorment une foule d'idées et de sentiments inexplorés, tout un monde nouveau à celui même qui le porte.
Question. S'il est vrai que des somnambules annoncent exactement telle ou telle crise pour l'état de veille , qu'elles feront telle ou telle action ou ne la feront pas , qu'elles prendront un remède à telle heure ou ne mangeront point dans un tel espace de temps; dans quels cas n'est-ce pas un pressentiment naturel? dans quels cas n'est-ce pas l'événement qui s'accommode à la prophétie? Le fait a-t-il été prédit parce qu'il doit arriver, ou arrive-t-il parce qu'il a été prédit ?
3° Communication des symptômes des maladies. Est-il possible que les symptômes de maladies se communiquent ? Voici une anecdote de Virey : « Une femme de chambre voit le chirurgien perçant un abcès au bras de sa maîtresse ; elle sent au même instant une vive sensation au même lieu, qui devint tout rouge. »» Ou ne trouve pas un grand nombre d'observations pareilles, mais il y a des faits ordinaires qui mettent sur le chemin. Nous sommes naturellement portés à imiter les mouvements, à prendre les passions de ceux qui nous approchent. Les enfants laissent naïvement paraître ces impressions. Nous apprenons plus tard à les dominer ; mais, toutes les fois que nous nous oublions , cette imita-
tion revient. Les exemples abondent de ces contagions. Or jusqu'à quel point peut aller ce sentiment par contre-coup des souffrances des autres, si Ton suppose dans celui qu'on y expose une sensibilité nerveuse très-excitée? Il est difficile de le déterminer. Mme de Sévigné écrivait à sa fille dans son ainiable langage : « J'ai mal à votre poitrine. » Il reste à savoir ce que physiquement il peut y avoir de vrai en de certaines occasions dans des mots pareils.
4° Subtilité des sens. Quelle peut être exactement la subtilité des sens dans l'état normal? Cela est difficile à apprécier ; nos sens s'aident les uns les autres et se reposent les uns sur les autres du soin d'informer l'esprit. 11 n'y a presque pas de circonstances où nous n'usions à la fois de la vue, de Poule et du toucher. Il arrive de là qu'aucun de ces organes ne fait tout ce qu'il peut, ni ne le montre. Mais réduisez un sens à lui-même, et un homme à un sens, vous verrez quelle finesse il acquerra, quelles* ressources auparavant incroyables il développera. Le fait que raconte Bayle de cet aveugle qui, au toucher, distinguait les différentes couleurs, même entremêlées, est un fait extrême ; mais enfin, qui de nous, clairvoyants, se chargerait, les >eus fermés , de trouver son chemin , et son chemin à travers les rues de Paris , comme des aveugles de longue date le font tous les jours, et comme une foi* ce quinze-vingts qui guidait un étranger? Dans ce
cas, l'ouïe, le tact et la mémoire suppléent par une habileté nouvelle au sens éteint. Comme aussi, dans le monde, ces aveugles reconnaissent les gens et leur place au timbre de la voix, au ton de la parole, à la force du son et à sa direction ! Otez l'ouïe et vous serez émerveillé de la délicatesse de la vue : elle lira votre pensée, elle devinera vos paroles dans votre physionomie , dans le mouvement de vos lèvres. Croit-on que, depuis l'imprimerie, la mémoire en général n'ait pas perdu de sa force? La foule retient-elle des poèmes entiers, comme dans l'antiquité les vers d'Homère, comme chez les Indiens des épopées de cent et de deux cent mille vers? Même sans supposer des infirmités physiques, et laissant à l'homme toutes ses facultés, n'a -t -on pas vu ce que peut sur elle l'exercice , l'éducation ? Nous , civilisés , avons-noiis la vue perçante ou la fine ouïe des sauvages, qui devinent à dés distances énormes leur ennemi ou leur proie ?
La pénétration possible des sens dans l'état sain est donc bien plus grande que nous ne le croyons d'ordinaire. Supposez maintenant une affection nerveuse, chacun de nous n'en a-t-il pas vu ou senti des effets étranges : un organe distinguant tout à coup avec une délicatesse étonnante le moindre bruit, la moindre odeur, la moindre saveur, le moindre attouchement? Et si vous admettez un trouble profond du système nerveux, quelque grave ma-
ladie, comme la catalepsie, par exemple, dans cette espèce de mort des sens, si un seul reste ouvert, pensez-vous que toute la sensibilité retirée du reste et portée là ne lui fera pas faire des merveilles ? « Dans l'hystérie, dit Georget , les sens sont quelquefois trèsirritables : la vue ne peut supporter un rayon de lumière , l'ouïe le son le plus léger, l'odorat l'odeur la moins pénétrante; la pluie, le froid ou la chaleur, les variations de la température, l'air chargé d'électricité incommodent toujours beaucoup les malades. » Dans l'hypocondrie , des symptômes pareils : une irritabilité extrême de l'ouïe, de la vue, de l'odorat , une pareille sensibilité aux variations de la température et à l'électricité de l'air. Un iriédecin hypocondriaque, cité par Villermay, rapportait qu'il lui semblait entendre par tout le corps. Dans le somnambulisme naturel, n'est-ce pas le tact en partie qui, devenu d'une sagacité merveilleuse , dirige les somnambules par les toits et le long des fleuves !
Quant au somnambulisme magnétique et à la vertu nouvelle de l'odorat qu'il développe peut-être, Deleuze , en le constatant , semble lui-même l'expliquer par des causes naturelles , et y voir simplement une excitation des sens. Il parle à peu près comme Cabanis, qui, on le sait, n'est pas un ami du merveilleux. « Il est telle substance odorante qui conserve et répand son odeur pendant des siècles
sans diminuer sensiblement de poids. Un grain d'ambre placé dans un appartement le parfume pendant plusieurs années. On voit des chiens barbets aller chercher au fond de l'eau une pierre que leur maître y avait jetée. Il suffit que la pierre ait été touchée pour qu'elle conserve encore sous l'eau des émanations sensibles à l'odorat de l'animal. Or, le somnambule a une délicatesse de sens bien supérieure à celle de l'odorat du chien ; et , continuet-il suivant sa théorie, le fluide qui agit sur lui est bien plus subtil que ne le sont toutes les émanations odorantes. »
Question. Est-il démontré, sans aucun soupçon possible de supercherie, qu'un somnambule a vu, les paupières closes, des objets inconnus à lui et au magnétiseur ? Est-il démontré que nul homme , d'aucune constitution ni dans aucun état nerveux , ne peut, ou bien suivre du doigt les traces des caractères, ou bien suivre à l'odeur un objet connu?
États extraordinaires de l'âme : exaltation des facultés intellectuelles : imagination, mémoire , etc.
Exaltation des facultéè intellectuelles : Imagination. Certaines boissons excitent l'esprit. On sait quel effet produit sur les Orientaux leur opium mêlé
de feuilles d une sorte de chanvre. Kœmpfer, qui prit en Perse un bol de ces préparations , se crut pendant plusieurs instants transporté sur les nuages, au milieu de l'arc-en-ciel, et ne sortit de son délire extatique qu'après un sommeil de quelques heures. Le Vieux de la Montagne , par des breuvages pareils, montait l'imagination des jeunes gens, et leur promettait pour l'éternité les jouissances de ces moments , s'ils exécutaient ses ordres. Le jeûne excite aussi l'imagination. On sait que, si Ton dort à jeun, l'esprit est agité de rêveries ; car on a, selon l'expression commune , te cerveau creux. Les antiques sibylles avaient l'esprit exalté par les vapeur* de l'antre où elles faisaient les prédictions. Chez les Mexicains, les prêtres du soleil s'étourdissaient en se frottant d'un onguent magique d'une odeur exécrable.
Enfin , si l'on veut la recette pour aller au sabbat, la voici; et vraiment on irait à moins. 11 faut préparer, avec du vieux oing et certaines herbes magiques, un onguent dont on se frottera les tempes et les poignets. Ces plantes sont principale ment la mandragore, la belladone, la pomme épineuse (datura atramonium) , la jusquiame, l'ivraie, les pavots ou l'opium , toutes herbes d'odeur et de propriétés étourdissantes , ou stupéfiantes et narcotiques, comme on sait; mais il serait bien mieux d'y joindre de la graisse d'enfant , ou tout
au moins de celle de pendu. (On sent quel effet doit produire sur l'imagination ce commerce avec les cadavres.) Enfin, pour achever le mystère, en cuisant cet onguent , il faut proférer certaines paroles de consécration tirées de l'hébreu ou du chaidéen. Ce n'est pas tout : il faut se préparer un ou deux jours d'avance par le jeûne ; puis , le soir du vendredi où l'on se propose d'aller au sabbat , on mangera un gâteau de millet noir, sans sel, ou du fromage apprêté avec des herbes telles que le coq1, la menthe, et, enfin, après s'être bien frotté d'onguent devant un brasier ardent, on doit se coucher sur le côté gauche précisément f.
Arétée a vu des individus atteints de névrose, devenir ingénieux et singulièrement habiles sans maîtres, jusqu'à connaître l'astronomie , la philoso-r phie , l'art poétique , que personne ne leur a jamais enseigné , et qu'ils semblent tenir de l'inspiration des muses. Il dît encore que leurs sens acquièrent une finesse, une délicatesse merveilleuse, et leur esprit une grande vivacité. Ils voient des images voltiger devant eux. Dans la méningite, ou inflammation du cerveau, la raison est, selon lui, quelquefois pleine et entière, le jugement très-net et très-propre à prophétiser. Le malade annonce aux
1 . Plante corymbifère , d'une odeur agréable , et qui est em ployée en médecine.
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assistants quand il doit mourir, et l'événement, qui le justifie, les jette dans l'admiration. Bertrand a vu un jeune' homme qu'il aimait donner, un peu avant sa mort, le spectacle d'un esprit singulièrement lumineux.
Quelques hystériques sont, au milieu de leurs accidents convulsifs, dans un état fort remarquable: elles ne voient ni n'entendent, et cependant elles tiennent des propos sensés , font des observations fines et judicieuses , mais bientôt déraisonnent, voient des fantômes, méconnaissent et tour à tour reconnaissent leurs parents ou leurs amis.
Le sommeil, concentrant la vie intérieure, donne quelquafois aux autres facultés une plus grande puissance. Le célèbre Tartini , échauffé d'idées musicales , s'endort ; le diable lui apparaît, jouant une sonate sur le violon , et lui disant : « Tai tini, jouestu comme moi ?» Le musicien , enchanté de cette délicieuse harmonie, se réveille, se met au piano, et compose sa plus belle sonate, celle du Diable.
L'imagination ou la puissance de se représenter les objets n'est pas égale en tous les hommes, et, pour juger ce que le somnambulisme magnétique y apporte, il faut la voir là où elle est le plus grande. Tel peintre voit une fois un paysage, une personne , et les porte gravés au dedans de lui , et les rend vivants sur la toile. Tel joueur d'échecs,
les yeux fermés, voit à la fois trois ou quatre échiquiers, suit les mouvements des pièces et les combine. Tel calculateur rapide voit dans sa tète des séries d'opérations comme il les verrait sur un tableau. Tel musicien entend intérieurement des morceaux compliqués de musique : Beethoven , sourd, composait et se répétait intérieurement d'énormes symphonies. Il ne faut donc pas prendre comme mesure de la puissance d'imaginer les choses la mesure commune, la faible et terne imagination de la plupart des hommes, mais le plus grand développement où elle peut atteindre dans des individus éveillés et sains.
Éveillés encore , notre imagination peut se monter bien au delà de son ton ordinaire , quand elle est excitée par quelque passion. Qui ne sait en ce genre les effets de la peur, dans l'obscurité, dans la solitude , dans un cimetière, dans une forêt ? les effets des récits extraordinaires qu'on nous a faits ou. que nous nous sommes faits à nous-mêmes? Hoffmann , le conteur fantastique , se dressait la nuit sur son séant, croyant voir le diable. On a lu le passage si curieux d'Augustin Thierry, où Tauteur raconte qu'assis devant les livres d'une bibliothèque il voyait se dresser et se mouvoir devant lui les personnages que son esprit avait ranimés. Le soir , dans les ténèbres , avant de nous endormir, il est étonnant combien d'images passent de* 21 n
vanl nos veux, et souvent avec une vivacité fatigante. 11 y a des breuvages qui donnent des visions; et on connaît les hallucinations, ces spectacles imaginaires qu'un homme voit les yeux ouverts et ne peut s'empêcher de voir, alors même qu'il le> juge imaginaires; ces scènes, ces discours, ces odeurs, ces saveurs, ces mouvements chimériques dont nos sens font tous les frais. Quant aux songes , tout le monde les connaît, et la netteté de leurs représentations, l'entière illusion qu'elles produisent. Chacun n'a qu'à se rappeler ses propres souvenirs.
Le somnambulisme est plus rare et plus curieux : il montre une singulière force de l'imagination qui se représente les lieux habituels et permet au somnambule de s'y mouvoir comme s'il les voyait, quelquefois avec un singulier travail de l'esprit Citons-en quelques exemples après la grande Encyclopédie et plusieurs médecins.
Voici d'abord le fait cité par l'auteur de l'article Somnambulisme de l'Encyclopédie :
« M. l'archevêque de Bordeaux m'a raconté qu'étant au séminaire , il avait rencontré un jeune ecclésiastique somnambule. Curieux de connaître la nature de cette maladie , il allait tous les soir* dans sa chambre , dès qu'il était endormi. Il vil . entre autres choses, que cet ecclésiastique se levait» prenait du papier, composait et écrivait des ser-
mons. Lorsqu'il avait fini une page , il la relisait tout haut d'un bout à l'autre ( si on peut appeler lire cette action faite sans le concours des yeux). Si quelque chose alors lui déplaisait , il le retranchait et écrivait par-dessus les corrections avec beaucoup de justesse. J'ai vu le commencement d'un de ses sermons qu'il avait écrit en dormant : il m'a paru assez bien fait et correctement écrit; mais il y avait une correction surprenante : ayant mis dans un endroit ce divin enfant , il crut , en le relisant , devoir substituer le mot adorable à divin; pour cela, il vit que le ce> bien placé devant divin, ne pouvait aller avec adorable ; il ajouta donc fort adroitement un t à côté des lettres précédentes, de sorte qu'on lisait cet adorable enfant, La même personne , témoin oculaire de ces faits , pour s'assurer s'il faisait usage de ses yeux , mit un carton sous son menton , de façon à lui dérober la vue du papier qui était sur la table ; mais il continua à écrire sans s'en apercevoir. Voulant ensuite connaître à quoi il jugeait la présence des objets qui étaient sous ses yeux, il lui ôta le papier sur lequel il écrivait , et en substitua plusieurs autres à différentes reprises; mais il s'en aperçut toujours, parce qu'ils étaient d'une inégale grandeur ; car quand on trouva un papier parfaitement semblable , il le prit pour le sien , et écrivit les corrections aux endroits correspondants à celui qu'on
lui avait ôté. C'est par ce stratagème ingénieux qu'on est venu à bout de ramasser quelques-uns de ses écrits nocturnes. M. l'archevêque de Bordeaux a eu la bonté de me les communiquer. Ce que j'ai vu de plus étonnant , c'est de la musique faite assez exactement ; une canne lui servait de règle; il traçait avec elle, & distance égale, les cinq lignes , mettait à leur place la clef , les bémols, les dièses; ensuite il marquait les notes, qu'il faisait d'abord toutes blanches; et quand il avait fini, il rendait noires celles qui devaient l'être : les paroles étaient écrites au-dessous; il lui arriva une fois de les écrire en trop gros caractères, de façon qu'elles n'étaient pas placées direct ment sous leurs notes correspondantes. Il ne taçda pas à s'apercevoir de son erreur ; et pour la réparer, il effaça ce qu'il venait de faire en passant la main par-dessus , et refit plus bas cette ligne de musique , avec toute la précision possible. « Il s'imagina une nuit , au milieu de l'hiver, se promener au bord d'une rivière , et voir tomber un enfant qui se noyait ; la rigueur du froid ne Tçinpècha pas de l'aller secourir. D se jeta ensuite sur son lit., dans la posture d'un homme qui nage. Il en imita tous les mouvements ; et après s'être fatigué quelque temps à cet exercic?, il sent au coin de son lit un paquet de la couverture , croit «que c'est l'enfant , le prend avec une main ♦ et se
sert de l'autre pour revenir, en nageant , au bord de la prétendue rivière ; il y posé son paquet et sort en frissonnant et claquant des dents comme si en effet il sortait d'une rivière glacée. Il dit aux assistants qu'il gèle et qu'il va mourir de froid , que tout son sang est glacé ; il demande un verre d'eaude-vie pour se réchauffer; n'en ayant pas, on lui donne de l'eau qui se trouvait dans la chambre ; il en goûte , reconnaît la tromperie , et demande encore plus vivement de l'eau-de-vie , exposant la grandeur du péril qu'il courait. On lui apporte un verre de liqueur ; il le prend avec plaisir, et dit en ressentir beaucoup de soulagement. Cependant il ne s'éveille point , se couche, et continue de dormir plus tranquillement.
« Notez que, lorsqu'il composait ses sermons, il voyait bien son papier, son encre, sa plume , savait bien distinguer si elle marquait ou non ; il ne prenait jamais le poudrier pour l'encrier , et , du reste , il ne se doutait pas même qu'il y eût quelqu'un dans la chambre , ne voyant et n'entendant personne , à moins qu'il ne les interrogeât ; il lui arrivait quelquefois de demander des dragées à ceux qui se trouvaient à côté de lui , et il les trouvait fort bonnes quand on les lui donnait ; et si dans un autre temps on lui en mettait dans la bouche , sans que son imagination fût montée de ce côté-là , il n'y trouvait aucun goût et les rejetait. »
Bertrand rapporte les faits suivants : Gassendi avait à son service un jeune homme qui se levait toutes les nuits , descendait à la cave et tirait du vin d'un tonneau ; souvent il sortait de la maison et marchait dans les rues au milieu de la nuit , quelquefois même il se promenait dans la campagne , et montait sur des échasses pour traverser un torrent qui entourait la ville ; quand il venait à sortir de son sommeil après l'avoir traversé, il n'osait plus faire la môme chose éveillé , pour revenir chez lui. Gassendi ajoute que, quand il lui arrivait ainsi de s'éveiller au milieu de ses courses, il se trouvait tout à coup plongé dans les ténèbres au moment où il ouvrait les yeux ; mais , comme il avait la faculté particulière de se souvenir, au réveil, de tout ce qui s'était passé pendant son sommeil , sachant le lieu où il se trouvait , il regagnait son lit en tâtonnant , de sorte que l'obscurité qui s'opposait à l'exercice de sa vue dans l'état de veille n'était plus pour lui un obstacle dans l'état de somnambulisme. Le nouveau mode de vision dont il jouissait était-il donc tout à fait indépendant de la lumière ? Un fait consigné dans la môme observation pourrait faire soupçonner le contraire. Il est rapporté que souvent, trouvant qu'il n'y voyait pas assez , il lui arrivait d'allumer de la chandelle pour s'éclairer ; mais il ne faudrait pas se presser d'en conclure que c'était réellement
la lumière qui servait à lui faire apercevoir plus distinctement les objets ; et quand on réfléchira au grand pouvoir qu'exerce l'imagination sur les impressions des somnambules , on concevra qu'il suffisait que celui-ci fût persuadé qu'en allumant ia chandelle il avait écarté l'obstacle qui s'opposait à ce qu'il vît , pour qu'il y vît mieux en effet. ( Du Somnambulisme. )
Le somnambule Negretti trouvant, une nuit, qu'il n'y voyait pas ^assez clair, se saisit d'une bouteille qu'il trouva sur la cheminée ; et croyant tenir dans sa main un chandelier portant une chandelle allumée , il ne cessa de s'éclairer de cette lumière imaginaire.
Un soir , le somnambule Castelli fut surpris au moment où il s'occupait de traduire de l'italien en français ; il cherchait ses mots dans un dictionnaire comme il l'aurait pu faire éveillé , et paraissait se servir d'une lumière placée auprès de lui; ceux qui l'observaient éteignirent la lumière, et aussitôt il parut se trouver dans l'obscurité; il chercha en tâtonnant sa chandelle sur la table, et fut la rallumer à la cuisine. Or , au moment où il se croyait ainsi dans l'obscurité , il était réellement dans une chambre éclairée , mais éclairée par des chandelles différentes de celle qu'il avait allumée, et qui ne lui servaient de rien parce qu'il ne les savait pas là.
Negretti portait un jour une planche chargée de
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plusieurs carafes et montait un escalier à deux rampes ; quand il fut à la partie la plus étroite de l'escalier, il se tourna adroitement et passa la planche dans sa longueur sans rien renverser.
Une autre fois, voulant enlever dans une salle des toiles d'araignées qu'on lui avait dit dans la journée d'ôter , il alla prendre un balai qu'il emmancha à une longue perche et qu'il y attacha solidement avec une corde. En montant l'escalier , il se trouva que la perche ne put passer à cause de sa longueur. Que fit donc le somnambule? 11 ouvrit une fenêtre qui donnait du jour à l'escalier, fit sortir de la perche ce qui était nécessaire pour pouvoir la faire monter, après quoi il vint refermer la fenêtre et n'omit rien de ce qui lui avait été ordonné.
Il s'imagina un soir qu'il devait aller éclairer le carrosse de son maître ; en conséquence, il prît une torche éteinte et sortit seul dans la rue , persuadé que la voiture le suivait; à chaque carrefour, il s'arrêtait quelques instants pour donner au carrosse le temps de s'approcher, et quand il croyait avoir entendu l'ordre de suivre une certaine direction, il la prenait aussitôt.
Tous les somnambules n'ont pas besoin de lumière pour voir pendant leur sommeil. « J'ai observé, dit Bertrand, une jeune personne de dixhuit à vingt ans atteinte de somnambulisme essentiel , mais dont un magnétiseur s'était emparé en
rappelant pendant le jour les accès au moyen de ses procédés. Cette jeune personne, très-bien élevée et d'une famille honnête , aimait à donner des consultations aux malades, et elle écrivait ellemême ses ordonnances en somnambulisme , mais elle n'avait la faculté d'écrire que pendant ses accès de nuit. Elle se levait alors et écrivait sans lumière. Ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'elle ne pouvait distinguer les objets qu'autant qu'elle se trouvait dans l'obscurité la plus entière. La moindre lumière, celle de la lune pénétrant au travers des jalousies , celle d'un tison mal éteint dans la cheminée, suffisait pour mettre un obstacle à sa vision. Elle disait que ce soleil la gênait et l'empêchait de voir. Ses parents m'ont montré plusieurs ordonnances qu'elle avait écrites ainsi au milieu de la nuit la plus profonde. Elles étaient correctement tracées, et leur contenu paraissait assez en rapport avec les maladies des personnes auxquelles elle les prescrivait. Je l'ai vue, dans son somnambulisme artificiel , marcher les yeux fermés dans une chambre qu'elle ne connaissait pas , éviter les meubles et les chaises qui se trouvaient sur son passage, beaucoup plus facilement que ii'aurait pu le faire une personne éveillée qui ne se serait pas servie de ses yeux. »
Divers médecins rapportent ce qui suit : Une nuit, un jeune homme se lève tout endormi,
s'habille, met ses brodequins et ses éperons; puis monte sur sa croisée et là, se croyant à cheval, il pique des deux. A son réveil, il fut très-effra>é du danger qu'il avait couru.
Un enfant, chaque jour occupé à sonner les cloches d'une église, se croyant la nuit au milieu de ses camarades, leur propose de monter au clocher, sort de sa chambre, puis y rentre et imite les mouvements d'un sonneur de cloches.
Un ouvrier ébéniste, sous un mattre violent, devient somnambule. Dans ses accès il était furieux, il fallait quatre personnes vigoureuses pour le tenir; il s'imaginait qu'il se battait avec son maître. Plus calme, il chantait ou s'occupait d'affaires de commerce avec toute la sagacité d'un homme éveillé.
Tissot nous a transmis le fait d'un étudiant en médecine qui se levait toutes les nuits pour travailler, puis se recouchait sans se réveiller. Un jeune militaire d'un caractère très-gai s'amuse un soir avec ses camarades du simulacre d'un combat, puis soupe copieusement. Après un premier somme, il se lève encore tout endormi, simule, avec ses bras, une défense vigoureuse, Franchit une porte et revient tout en sueur. Les yeux étaient ouverts , mais il ne voyait pas ; le lendemain il ne conservait aucun souvenir de son
essai. Une autre fois, il prend la fenêtre pour la porte et se précipite dans la rue.
Quelques somnambules ont été réveillés au début de leur accès parce qu'on avait placé au bas de leur lit une baignoire où ils descendaient quand ils voulaient se lever.
Bertrand a conservé une histoire de somnambulisme où la représentation des objets habituels et d'objets imaginaires est singulièrement mêlée, « J'ai vu une jeune personne somnambule spontanée, mais dont on était parvenu à provoquer les accès au moyen des procédés magnétiques, offrir plusieurs exemples de ces erreurs de l'imagination. Les visions chez elle n'étaient pas continuelles; mais elles venaient souvent se mêler à l'état de calme le plus parfait.... Un jour elle était endormie au milieu d'un salon dans lequel se trouvaient un assez grand nombre de personnes, avec lesquelles elle parlait tranquillement des choses les moins propres à effrayer. Quoiqu'elle eût les yeux fermés , et qu'elle ne connût pas la chambre dans laquelle, elle se trouvait, elle y marchait tranquillement, évitant assez bien les meubles et les chaises qui se trou* vaient sur son passage. Tout à coup elle cessa de répondre , elle s'arrêta , et sa physionomie prit uqe expression de terreur; tout son corps tremblait, ses bras étaient étendus comme pour écarter un fantôme , et elle s'écria avec l'accent de l'émotion
4a plus vive ; « La voilà! La voilà! Voilà aussi le « pauvre M***.» Le magnétiseur faisait tout son possible pour la calmer ; il y parvint enfin , en rassurant qu'il n'y avait rien dans la chambre de ce qu'elle croyait y voir; mais ce ne fut pas sans beaucoup de peine , et elle resta longtemps émue de la vision des spectres; car les deux personnes dont la vue l'avait frappée étaient mortes depuis longtemps. »
Mémoire. M. Moreau (de la Sarthe), raconte, dans l'article Médecine, mentale de YEncyclopéMe méthodique , qu'il a traité un enfant de douze ans qui n'avait jamais eu connaissance que des premiers éléments de la langue latine , et qui , dans les accès d'une fièvre maligne, se mit à parlor cette langue avec une pureté et une élégance qu'on ne pourrait remarquer que dans ceux qui seraient le plus versés dans sa pratique. Toutes les facultés intellectuelles de cet enfant étaient, au rapport de l'observateur, notablement augmentées, et il n'était pas reconnaissable, tant il était devenu capable d'exprimer avec force et éloquence les sentiment* de reconnaissance qu'il éprouvait pour ceux qui lui donnaient des soins.
« Une somnambule, dit Bertrand, ayant ordonné une tisane dans laquelle devaient' entrer plusieurs plantes peu communes, chaeun se récria sur la merveilleuse faculté qu'avait la malade de trouver
des mots que bien certainement elle n'avait jamais entendu prononcer; elle-même, quand elle fut éveillée, interrogée sur ce sujet, déclara ne rien comprendre à l'ordonnance qu'elle venait de dicter. Les spectateurs étaient de plus en plus en admiration, quand une dame entra, et dit qi'elle se rappelait fort b'eiï que, dans son enfance, cette somnambule , fille d'une femme qui faisait le métier d'herboriste dans les campagnes , avait cherché avec sa mère les plantes en question Elle ajouta qu'elle-même les avait accompagnées dans leurs recherches ; mais tout cela remontait à une époque si éloignée , que la somnambule pouvait bien en avoir perdu le souvenir dans l'état de veille. »
Volney (Histoire du sommeil) raconte le fait suivant : « Le physicien Brisson , élevé dans le patois poitevin, l'avait perdu de vue dans sa très-longue résidence à Paris. Devenu vieux, il eut une attaque d'apoplexie qui, en lui laissant d'ailleurs ses facultés physiques, effaça toutes ses connaissances acquises par l'étude, même le souvenir de la langue française; mais les impressions primitives du patois de l'enfance reparurent et continuèrent jusqu'à sa mort, arrivée quelques mois après, »
instinct des retpèdes. L'instinct des remèdes est ainsi restreint par Bertrand lui-même : « Nous ne prétendons désigner par là, dit-il, qu'une ex-
tension de la faculté que nous possédons tous, même dans l'état ordinaire de santé , à un degré plus ou moins parfait, d'avoir des goûts et des penchants en rapport avec nos besoins, et dont tous les médecins ont observé un perfectionnement sensible dans plusieurs états maladifs. » Cabanis, surtout, a signalé l'existence de l'instinct des remèdes comme un fait incontestable et dont il avait été témoin. « J'ai vu , dit-il , des malades dont le goût avait acquis une finesse particulière, qui désiraient et savaient choisir les aliments et même les remèdes qui paraissaient leur être véritablement utiles, avec une sagacité qu'on n'observe pour l'ordinaire que dans les animaux. On en voit qui sont dans le cas d'apercevoir dans le temps de leurs paroxysmes, ou certaines crises qui se préparent et dont la terminaison prouve bientôt la justesse de leurs sensations, ou d'autres modifications attestées par celles du poitfs , ou des signes
plus certains encore. » Et ici on rencontre encore un vieil observateur, Aristote. - Pendant la veille, les impressions que nous recevons du dehors étant très-fortes, elles absorbent notre attention et nous empêchent de sentir les mouvements légers qui se passent au dedans de nous ; pendant le sommeil, au contraire, ces mouvements intérieurs deviennent sensibles. Or, les maladies, comme tous les événements, se préparant à l'avance par de petites causes.
le dérangement par lequel s'annonce une maladie qui doit se développer dans la suite est plus facilement aperçu pendant le sommeil que pendant la veille. »
Quant au don de parler des langues inconnues , il est bon de s'entendre. Si c'est une langue qui n'existe pas, cela n'est pas difficile. Si c'est une langue inaccoutumée, nous renvoyons à ce que nous disons de la mémoire. Le maréchal de Villars nous a conservé une assez curieuse anecdote. « Une prophétesse, âgée de vingt-sept à vingt-huit ans, fut arrêtée, il y a environ dix-huit mois, et menée devant M. d'Alais. Il l'interrogea en présence de plusieurs ecclésiastiques. Cette créature, après l'avoir écouté, lui répond d'un air modeste, et l'exhorte à ne plus tourmenter les vrais enfants de Dieu, et puis lui parle, pendant une heure de suite, une langue étrangère à laquelle il ne comprit pas un mot, comme nous avons vu le duc de La Ferté , autrefois, quand il avait un peu bu, parler anglais; j'en ai vu dire : '< J'entends bien qu'il parle anglais, « mais je ne comprends pas un mot de ce qu'il « dit. » Cela eût été difficile aussi à comprendre , car jamais il n'avait su un mot d'anglais. Cette fille parlait grec, hébreu, de même. »
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Résumé.
En résumé de tous ces faits, il y a dans le corps humain un organe infiniment mobile , délicat, capricieux, puissant : les nerfs; il y a dans l'âme une faculté aussi infiniment mobile, délicate, capricieuse, puissante : l'imagination. Ces deux puissances agissent perpétuellement Tune sur l'autre t s'exaltent l'une l'autre et se montent à un singulier degré. Une des choses qui influent le plus énergiquement sur l'imagination est l'action décidée d'une volonté étrangère accompagnée de circonstances étranges et de la croyance à son pouvoir, une sorte de fascination. Le mystère fait les prodiges et les prodiges font les prodiges.
Question. S'il est* vrai que la presque totalité des somnambules et des individus qui ont manifesté des qualités pareilles soient ou des femmes, nature? nerveuses , passionnées , impressionnables , ou des enfants faibles et de nerfs délicats; s'il est vrai que les hommes qui sont tombés dans cet état, comme les paysans de Busancy ou les trembleurs des Cévennes, aient été ou des hommes simples, faciles à impressionner par conséquent, ou exaltés; s'il est vrai aussi, de l'aveu des magnétiseurs, que le ma-
gnétisme agit surtout sur les maladies nerveuses , et que les dispositions morales ont une grande puissance sur les nerfs : où s'arrête la puissance des nerfs et de l'imagination dans les effets attribués au magnétisme?
xm.
Conclusion.
Le magnétisme animal est-il une erreur ou une vérité?
Nous avons rappelé , pour et contre , un certain nombre de faits curieux qui donnent à réfléchir. Nous n'avons point prêché , assez convaincu à l'avance que chacun , en lisant ce livre , y prendra uniquement ce qui va à son opinion. Que les faits favorables soient réellement plus forts, ils trouvent toujours contre eux les préventions de la critique scientifique, qui n'admet pas volontiers l'extraordinaire, et l'amour-propre qui défend aux adversaires déclarés d'une doctrine de se rétracter. Que les faits défavorables l'emportent, nous ne sommes pas assez naïf pour croire que nous aurons corrigé personne. C'est une jolie histoire, l'histoire de ce prédicateur qui parlait contre la loterie : « Parce qu'on aura rêvé , disait-il , trois nu- 21 o
méros (et il les nommait), on prive sa famille du nécessaire et les pauvres de leur part pour mettre à la loterie. » Au sortir du sermon, une bonne femme s'approche de lui : « Mon père, dit-elle, j'ai entendu les deux premiers numéros; quel est donc le troisième? » Au surplus, c'est exactement ce qui arriva à Thiers , à propos de son Traité des superstitions. Il avait, dans la première édition, souvent retranché des remèdes superstitieux qu'il combattait certaines désignations essentielles. Dans l'édition suivante, il disait : « Cette précaution n'a pas empêché que, la première fois que ce traité a vu le jour, on ne m'ait accusé d'avoir fait plus de superstitieux que je n'en ai converti et désabusé, et d'avoir appris à bien des gens beaucoup de superstitions qu'ils ne savaient pas, et qu'il ne tient maintenant qu'à eux 'de mettre en usage depuis les leçons que je leur ai données. »
L'esprit humain doit se défier de lui-même , de ses ambitions et de ses impatiences. Il désire naturellement supprimer ce qui le gêne, l'espace, le temps , les obstacles de toute espèce ; connaître ce qui se passera dans l'avenir, connaître ce qui se passe, en un moment, hors de la portée de sa vue , par tout le globe, pénétrer les corps qui loi dérobent ce qu'ils renferment, ces chairs qui couvrent les organes, cette terre qui cache les sources et les métaux; supprimer, dans les mala-
diés et les jugements , la longueur et l'incertitude des remèdes et des informations. Ce désir est on ne peut plus légitime , car l'homme n'est pas fait pour de petites choses. Chaque jour, la science et l'industrie accomplissent en quelque partie ces vœux. La vapeur, l'électricité, les machines, l'observation, suppriment tous les jours un peu plus du temps, de l'espace, de la peine et du doute ; la médecine reconnaît à des signes extérieurs l'état des organes in* térieurs, et fournit une sorte de clairvoyance; elle ne guérit pas toutes les maladies, mais elle en guérit ou atténue un grand nombre , et fait sans doute des progrès. L'observation de la physionomie et du langage décèle les pensées. Le bon sens et la pénétration appliqués aux procès découvrent, dans le rapprochement des circonstances, les indices des faits essentiels. La géologie enseigne la constitution interne du sol, et, secondée par des observations locales, indique sûrement en bien des rencontres les sources cachées. Enfin la raison calcule dans une foule de circonstances les chances des événements futurs, et souvent prévoit avec une justesse admirable.
Voilà ce que fait la science avouée : elle est modeste , même dans ses jours de grandes espérances, car elle sait d'où elle est partie , combien elle a travaillé pour faire le chemin qu'elle a fait, et combien il lui reste- de chemin à faire encore; elle sait
même, elle sait très-bien qu'elle n'arrivera jamais à supprimer tous les obstacles : que , si dans l'industrie elle réduit le temps, il restera toujours un peu de temps; si elle réduit l'espace, il restera toujours un peu d'espace ; que, si elle épargne du travail, il restera toujours un peu de travail; que si dans les informations du passé , les observations du présent et les calculs de l'avenir, elle réduit les chances d'erreur, il restera toujours quelque chance d'erreur.
Pendant que la science des savants travaille ainsi, il y a à toutes les époques une science occultequi la méprise et vise plus haut : elle prend en pitié la raison qui rampe; elle, elle veut voler. Elle prétend que tous les obstacles tombent par enchantement! elle voit d'un coup d'œil le passé, k présent et l'avenir, la surface et les entrailles des corps vivants et de la terre, et les pensées au fond de l'esprit; elle voit les crimes, les maladies et les remèdes, et cela non pas par des lueurs, comme frit la plus claire science humaine, mais dans h pleine lumière, à la feçon de Dieu. Est-elle ce qu'elle dit! Nous le désirons de tout notre cœur. Nous tenons à savoir, à pouvoir, et ne tenons pas le moins du monde à travailler. Nous aimons mieux savoir infiniment et pouvoir infiniment avec infiniment peu de peine, que de prendre tant de peine pour savoir et pouvoir si peu. Mais si ce qu'on
nous* donne n'était qu'illusion; s'il en était de cette fortune comme de ces belles pièces d'or, que, selon la légende du moyen âge , le diable donnait à ses favoris, et qui entre leurs mains se changeaient en feuilles sèches, comme il vaudrait mieux une obole de cuivre que cet or -là, il vaudrait mieux aussi pour l'esprit humain sa pauvre fortune au soleil que tous les trésors des rêves.
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